
        
            
                
            
        

    


CHAPITRE PREMIER


 


Hank Frost détacha son regard du gros chronomètre fixé à son
poignet. Le moment était venu, c’était à lui de jouer.


— Garde mon flingue et attends le signal,
grogna-t-il en observant les remparts dont le sommet était visible au-dessus
des arbres.


Le visage tendu, les mains crispées sur le volant de la
jeep, le jeune caporal passa sa langue sur ses lèvres desséchées, hésita, puis
se lança d’un trait :


— Laissez-moi aller avec vous, Capitaine.


Comme s’il n’avait rien entendu, Frost lui plaça le M 16 dans
les mains, sauta du véhicule tout terrain et entreprit de vérifier le Browning
High Power nickelé qu’il venait de sortir de son holster de ceinture. Il retira
le chargeur garni de cartouches 9 mm de 115 grains à pointes creuses, le
replaça dans la crosse, fit coulisser la culasse et engagea une balle dans le
canon. Enfin, il fit face au jeune gars et lui sourit amicalement :


— Ton tour viendra bien assez tôt, Selman.


— Je sais me battre.


— Ouais. D’accord. Mais pour l’instant, il ne s’agit
pas de monter à l’assaut. C’est une manœuvre en sourdine, une opération où il n’est
pas permis de se faire bousiller bêtement.


— Je sais être vicieux, rétorqua le caporal.


Frost le contempla un instant et sourit. Selman mesurait
près d’un mètre quatre-vingt-dix et pesait dans les cent dix kilos. Il eut une
vision fugace de cette immense masse de muscles progressant à travers les
taillis pour surprendre les sentinelles postées aux points vulnérables.
Redevenu brusquement sérieux, il lâcha entre ses dents :


— Tu gardes mon flingue et tu restes ici en
couverture avec Stockton et Monténégro ! OK ?


L’autre acquiesça de la tête, renfrogné. Frost passa la main
sur le petit émetteur-récepteur accroché à son ceinturon, comme pour en
vérifier la présence, eut un dernier regard vers le jeune mercenaire :


— OK, bonhomme ?


— OK, Capitaine. J’assure la couverture.


Frost quitta la protection des arbres et s’insinua à travers
les massifs d’épineux en direction du mur de pisé et de rocaille qui protégeait
le village. Embusqués dans la jungle, plus de cent cinquante mercenaires
attendaient qu’il ait dégagé un passage avant de se lancer à l’attaque. Deux
sentinelles seulement avaient été repérées, mais il y en avait peut-être plus.
C’était difficile à estimer.


Dernier retranchement du tristement célèbre Jaime Felendez, le
village constituait un camp fortifié qu’il eut été dangereux et maladroit d’attaquer
de front sans en avoir préalablement nettoyé les abords. Felendez n’était pas
un novice. Il était rompu depuis de nombreuses années à la guérilla et se
tenait forcément sur ses gardes, surtout depuis qu’il avait perdu le tiers de
ses effectifs dans des raids pas toujours très heureux et qu’il s’était vu
contraint de se replier dans ce coin perdu du Venezuela. Certains le
considéraient comme un fauve vieillissant mais toujours aussi féroce et cupide
qu’à l’époque où il régnait en maître occulte sur plusieurs milliers de
kilomètres carrés de territoire. D’autres le voyaient comme une hyène puante
assoiffée de sang. Hank Frost le connaissait. Il savait de quelle façon Jaime
Felendez et ses hommes pratiquaient leurs raids dans les villages isolés et la
plupart du temps sans défense, pillant, violant, torturant et tuant sans
discrimination femmes et enfants. C’était une ordure de la pire espèce ignorant
l’existence même du mot pitié et dont les seuls ressorts étaient la sauvagerie
et la rapacité.


La place devait donc tomber. Coûte que coûte.


Dès leur arrivée à proximité du camp retranché, de nombreux
hommes s’étaient proposés pour la manœuvre de nettoyage préliminaire. Le
commandant Grist, le responsable des opérations, avait fait son choix sans l’ombre
d’une hésitation : Hank Frost.


— Il est le plus apte à réussir, avait-il exposé
au colonel Tarleton.


Frost avait passé les plus dures épreuves de sa vie pendant
la guerre du Vietnam : opérations de pénétration, missions sensibles et
combat de harcèlement. Il avait mené à l’intérieur des lignes ennemies des
actions durant parfois plusieurs semaines d’affilée. « Un combattant
intelligent, précis et rapide », disaient de lui ses chefs à l’époque.


Le commandant Grist avait ensuite désigné Selman et deux
autres volontaires pour l’accompagner et assurer sa couverture.


À présent, Frost progressait en souplesse à quelques mètres
du mur d’enceinte, se dissimulant sous la chevelure des arbres enchevêtrés d’où
sourdaient les bruits ténus d’une multitude d’insectes invisibles. Il fît halte
et s’accroupit pour examiner l’obstacle. Les rayons du soleil levant, rasant l’arête
supérieure du mur, y dessinaient une frange éblouissante.


Le Mercenaire plissa l’œil droit. Le gauche était masqué par
un bandeau noir maintenu par un fin lacet de cuir ceignant son front en oblique
et qui lui donnait une allure de flibustier. L’impression en était encore
renforcée par sa moustache drue et sa peau tannée par le soleil.


Après avoir observé les possibilités de prise, il entama l’escalade.
Les nombreuses fissures et les lianes qui couvraient la construction
rudimentaire lui rendaient la tâche assez facile. A la place de Felendez, il
aurait fait débroussailler l’endroit pour assurer un maximum de sécurité, mais
peut-être le guérillero se sentait-il à l’abri du danger dans ce camp isolé du
reste du monde. La peinture de camouflage dont Frost s’était enduit le visage
et les mains commençait à lui causer des tiraillements et des démangeaisons,
surtout aux joues. Il avait toujours eu une sainte horreur du maquillage, mais
en pareil cas ce désagrément constituait une nécessité de survie.


Au faîte du mur, il risqua un coup d’œil puis baissa
immédiatement la tête. Il venait d’apercevoir une silhouette approcher dans la
lumière grise du petit jour. L’homme marchait sur le chemin de ronde de
fortune, au point culminant de la butte de terre tassée contre le mur. Bloquant
sa respiration, Frost attendit que le guérillero parvienne à sa portée. Encore
quelques mètres… Le type avançait lentement, un Kalachnikov AK 47 nonchalamment
suspendu par la bretelle à son épaule. Le Mercenaire estima la proximité de l’autre
au bruit de ses pas sur la terre sèche. Brusquement, il lança la main,
empoignant une cheville qu’il tira avec force en exerçant une torsion rapide.
Déséquilibré, l’homme s’écroula en avant en émettant un curieux hoquet.
Aussitôt, Frost sauta sur le chemin de ronde, et immobilisa la sentinelle qui
gesticulait. Un bras passé autour de son cou, le genou enfoncé dans les reins,
Frost dégagea son poignard de combat qu’il enfonça dans le dos du type, lui
traversant le cœur. Il ressentit le sursaut d’agonie et la réaction nerveuse
qui cambra sa victime, puis il retira la lame et l’essuya sur la veste de
treillis que le sang commençait à maculer.


Allongé sur le cadavre, Frost resta un instant immobile,
tous les sens aux aguets, s’attendant à devoir faire face à la seconde
sentinelle. Mais il n’y eut aucune alerte. Alors, il fourra vivement son béret
noir dans le col de sa combinaison léopard et se coiffa de la casquette de
camouflage du guérillero. Ensuite, il le délesta de son AK 47, le traîna jusqu’au
bord du mur et le poussa dans le vide.


Frost se crispa imperceptiblement en entendant le bruit mat
du corps qui se disloquait six mètres en contrebas. Une nouvelle fois, il
guetta les réactions possibles. Toujours rien. Il se releva prudemment, plaça
le fusil d’assaut à son épaule et reprit la ronde d’un pas tranquille. Ce ne
fut qu’une dizaine de secondes plus tard qu’il distingua dans la brume de l’aube
une forme floue avançant à sa rencontre. Sans rien changer à sa démarche, il
fit diminuer la distance.


Le garde n’était plus maintenant qu’à une vingtaine de pas.
Quinze. Puis dix. Le guérillero venait de s’arrêter. Cela ne faisait pas partie
de la routine, Frost le savait. Il avait observé les sentinelles pendant plus d’une
heure; elles étaient censées se croiser sans interrompre leur ronde. L’homme de
Felendez paraissait intrigué, mais il ne bougeait toujours pas, immobilisé dans
une curieuse position d’attente, le buste légèrement penché sur le côté. Frost
continua d’avancer, espérant que la visière de sa casquette dissimulerait assez
son bandeau. A deux mètres de distance, le guérillero écarquilla les yeux et
porta la main sur la crosse de son fusil.


 « Trop tard, mon
vieux ! », pensa le Mercenaire en se projetant en avant. D’un coup de
tête à la poitrine, assorti d’un fauchage inférieur de la cuisse, il fit
basculer le guérillero et, ensemble, ils s’écroulèrent sur le chemin de ronde.
L’AK 47 bloquait l’épaule droite de Frost. D’une secousse, il se dégagea du
fusil d’assaut, et lança son poing en direction de la gorge de son adversaire,
lui enfonçant la pomme d’Adam. Puis, sans lui laisser le temps de reprendre son
souffle, Frost lui saisit les cheveux à pleine main et lui frappa la tête
contre une pierre en saillie dans le mur. L’impact produisit un bruit écœurant
de nuque fracassée. Il le projeta une nouvelle fois avec, force pour être sûr
de son fait, et alors le visage de l’homme se détendit d’un seul coup. Sa
bouche s’ouvrit sur un râle d’agonie et ses yeux se révulsèrent.


Frost se redressa lentement, jeta un regard sur les abords,
puis il décrocha le mini-transceiver de son ceinturon et pressa le bouton d’appel.


— Early bird à Blue-fox ! prononça-t-il
doucement.


Aussitôt, la voix du colonel Tarleton grésilla dans l’appareil :


— Reçu, Blue-fox ! Position ?


— Sur place. La voie est libre.


— Banco, nous arrivons. Over.


Frost raccrocha l’appareil à sa ceinture. L’assaut allait
être donné dans quelques secondes. S’asseyant à même le sol, à l’abri d’une
touffe de hautes herbes denses, il tira de sa poche un foulard dont il se
servit pour nettoyer le maquillage qui lui couvrait le visage et les mains. Les
irritations lui donnèrent l’impression d’avoir attrapé un coup de soleil, mais
il se sentit beaucoup mieux. Puis il ôta la casquette bariolée de jaune et de
vert et s’en débarrassa en l’enfouissant dans l’herbe.


Bientôt, il perçut des bruits confus et relativement
proches, quelques grincements, des cris étouffés et des frottements contre les
branches feuillues. La section que Tarleton avait désignée pour ouvrir la
barrière d’enceinte entrait en action. Tout se passa très vite ensuite. Une
longue tramée de fumée et de feu monta vertigineusement à l’assaut du ciel. Le
second signal. La fusée éclata en une multitude de projections lumineuses
vertes. Et ce fut la ruée.


Le Mercenaire entendit la clameur poussée par ses compagnons
qui s’élançaient dans l’enceinte du camp. Les premières rafales d’armes
automatiques crépitèrent rageusement. Il s’allongea à plat ventre, la crosse de
l’AK 47 calée au creux de son épaule. Des hommes de Felendez commençaient à
sortir de leur tanière, se précipitant hors de bâtiments précaires en bois, ou
s’éjectant de tentes kakies, la plupart à demi-nus ou essayant d’enfiler
quelques vêtements à la hâte. Certains encore à moitié endormis, avaient
empoigné leurs armes mais ne comprenaient pas encore dans quelle direction ils
devaient tirer.


L’attaque surprise réussissait pleinement. Frost pointa le
fusil d’assaut sur un groupe de braillards en train de tirer dans tous les sens
et leur expédia une giclée de balles de 7,62. Des silhouettes se cassèrent, des
hommes hurlèrent des cris d’agonie en tournoyant sur eux-mêmes avant de s’abattre
dans la poussière du camp qui devenait peu à peu un charnier.


Quand il eut épuisé les trente cartouches du chargeur, Frost
jeta le Kalachnikov et dégaina son Browning. En contrebas, dans certaines zones
de l’enceinte, on en était déjà au corps à corps.


De la position qu’il occupait, Frost, n’avait pas d’autre
solution pour rejoindre ses compagnons que de sauter les cinq à six mètres de
dénivellation du remblai de terre. Bloquant son souffle, il se ramassa sur
lui-même et bondit dans le vide, se sentant pendant un court instant en état d’apesanteur.
Malgré ses épaisses semelles de caoutchouc, l’atterrissage fut rude et il dut
épuiser l’élan de la chute par un long roulé-boulé au terme duquel il se
redressa pour faire face à un guérillero qui le chargeait en hurlant.
Instinctivement, Frost releva le Browning et appuya deux fois sur la détente.
Deux ogives brûlantes s’enfoncèrent dans la face grimaçante qui se transforma
en un magma sanguinolent. Mais déjà, deux autres guérilleros accouraient vers
lui, tiraillant sans discontinuer. Il se plaqua au sol, fit feu sur le plus
proche, l’atteignant à la poitrine. Le second devait avoir épuisé ses munitions;
Frost entendit distinctement le percuteur claquer à vide dans le boîtier de
culasse de l’AK 47. Mais l’arme était équipée d’une baïonnette dont la lame
large et acérée pointait à présent sur son ventre.


Instinctivement, il banda ses abdominaux, dérisoire rempart
qui le séparait de la mort. Puis son regard se porta sur l’acier brillant,
acéré comme un bistouri qui allait l’embrocher. Cherchant une parade.









CHAPITRE II


 


Le regard du guérillero croisa celui de l’œil unique de Hank
Frost. Cela suffit à le paralyser une fraction de seconde.


D’un pied de pivot, le Mercenaire évita la charge, lança un
coup de latte retourné dans les reins de son adversaire. Un sinistre craquement
de vertèbres lui fît comprendre qu’il n’avait plus rien à craindre de ce côté.
Son mouvement tournant achevé, il se laissa tomber à genoux à l’instant où un
autre guérillero le mettait en joue. Sans même avoir à réfléchir, Frost bascula
sur le côté, évitant d’extrême justesse une rafale hargneuse qui lui meurtrit
les tympans. Dans le mouvement, il expédia une balle à pointe creuse qui
déchiqueta le sommet du crâne du tireur forcené. Tandis que celui-ci s’effondrait
en arrière, Frost se releva et dépêcha un coup de grâce dans la nuque du
guérillero aux reins brisés.


Replaçant l’automatique dans son holster, le Mercenaire
ramassa l’AK 47 et s’élança vers le centre du camp. Il avait à peine franchi
une trentaine
de mètres qu’il se heurta presque à un type chevelu et hirsute, complètement
nu, qui venait de quitter l’abri d’une tente à moitié effondrée. Dès qu’il l’aperçut,
l’énergumène pointa la baïonnette de son Kalachnikov et chargea.


 « Pauvre mec ! »,
marmonna Frost en crispant son index sur la détente de son arme. Le sélecteur
était en position de tir automatique. La rafale de projectiles s’enfonça dans la
cage thoracique de l’homme nu, provoquant immédiatement une explosion multiple
de chair et de sang qui souillèrent devant lui la terre poussiéreuse.


Puis ce fut soudain le silence. Un silence total et
significatif bientôt rompu par les appels des mercenaires qui avaient
définitivement investi la place.


Hank Frost pivota lentement pour observer la zone de combat.
Une odeur piquante de cordite flottait dans l’air. Près de lui, à sa gauche, la
façade d’un baraquement en bois, criblée d’impacts, éventrée; le toit à moitié
soufflé par une grenade, donnaient l’impression qu’un cyclone s’était abattu
sur les lieux.


Il laissa tomber l’AK 47 devenu inutile, soupira et
rejoignit lentement ses compagnons.


*


* *


La chaleur allait vite devenir accablante. Haut dans le
ciel, des rapaces commençaient à décrire des cercles au-dessus de l’ancien
refuge de Jaime Felendez.


Le Mercenaire avait sorti son Browning du holster et le
nettoyait avec son foulard. Il ôta les traces noirâtres de poudre qui
maculaient le canon, puis il rengaina son arme avec un petit sourire satisfait.
Il souleva ensuite le bandeau qui lui couvrait l’œil gauche, essuya la
transpiration d’un revers de la main et remit le bandeau en place.


— Où avez-vous décroché ça, Capitaine ?


Frost tourna la tête et sourit. Sa peau boucanée se plissa
en un faisceau de fines rides aux coins des yeux et de la bouche. Une lueur
amusée passa dans sa prunelle gris-vert.


— Le Browning ? Je l’ai acheté à Dallas.
Ensuite, je l’ai envoyé à Metalife aux bons soins de Ron Mahovsky qui me l’a
chromé en dur. Ça lui donne une sacrée gueule, non ?


Assis au volant de la jeep à l’arrêt, le M 16 sur les
genoux, le béret sur la nuque révélant un front luisant de sueur, Selman lui
lança un regard ahuri.


— C’est pas de votre pistolet que je parle,
Capitaine. C’est de ça, dit-il en montrant du doigt le bandeau noir.


Frost était habitué à cette question. Toujours souriant, il
prit le temps d’allumer une cigarette avant de répondre.


— Ah ! Le bandeau… finit-il par rigoler.


D’une pichenette, il referma le couvercle de son briquet
tempête un vieux Zippo bosselé, le fit sauter plusieurs fois dans sa main et le
fourra au fond d’une poche.


— Le premier, enchaîna-t-il, je l’ai eu à l’œil.
Enfin… gratis. Un cadeau du toubib. Après, j’ai pris l’habitude de les acheter
par lots dans les magasins spécialisés. J’en ai toujours une demi-douzaine dans
mes bagages.


— Le bandeau, bien sûr. Mais…


Le jeune caporal n’acheva par sa phrase. Frost ne l’écoutait
plus. Il avait quitté son siège et se dirigeait vers deux officiers qui
marchaient à sa rencontre. Il ébaucha un geste qui, avec une bonne dose d’imagination,
pouvait être pris pour un salut militaire.


— Ça va pour les formalités, Hank !
plaisanta le plus grand des deux hommes en répondant à son salut.


L’autre officier, de petite taille mais solidement
charpenté, cracha dans la poussière puis fixa le capitaine borgne. Il hocha la
tête et lui serra chaleureusement la main.


— Du tonnerre, mon vieux ! fit-il en lui
assénant une claque vigoureuse sur l’épaule. C’était un boulot de première que
vous nous avez ficelé. Vous et votre groupe, ajouta-t-il en se tournant vers
Selman.


Frost aspira une longue bouffée de fumée qu’il souffla
négligemment vers le commandant Grist. Il eut soudain un rictus qui pouvait
signifier de la tristesse et répondit sans regarder son interlocuteur :


— Je suis payé pour ça. Bien payé. Alors, je fais
mon possible.


— Ne jouez pas les écœurés, Hank. Je sais que
vous ne faites pas ça seulement pour l’argent. Je connais les ressorts qui sont
en vous, ce qui vous pousse à vous battre contre des salauds tels que Felendez.
Sans compter ceux qui se parent de prétextes politiques pour trucider ceux qui
les gênent. Il ne s’agit pas seulement de justice ou d’injustice, c’est
beaucoup plus que…


— Hé merde ! marmonna Frost en soupirant.


— Pardon ? fit Grist.


— Rien, Commandant. J’étais en train de penser à
ma vieille grand-mère qui ressassait toujours les mêmes histoires. Excusez-moi.


Il leur tourna carrément le dos, revint à la jeep, et s’accouda
machinalement sur une aile. Il se redressa aussitôt en étouffant un juron. Le
métal était surchauffé par le soleil.


Grist éclata de rire. C’était sans doute une réaction
nerveuse après le combat.


— Hé ! lança-t-il. Personne ici n’a l’intention
de participer à un barbecue. Vous vous en êtes sorti jusque-là sans une
égratignure…


Le colonel Tarleton était en train de palper son treillis de
combat avec des gestes de plus en plus nerveux. Frost savait ce qu’il
cherchait. Perpétuellement à court de cigarettes, Tarleton passait son temps à
taper ses hommes. Hank pécha son paquet froissé au fond d’une poche et le
tapota pour en extraire une Camel tordue qu’il tendit à l’officier.


— Merci, Hank. Je ne sais vraiment plus ce que j’ai
foutu de mon paquet…


— Et Felendez ? questionna Frost en allumant
son Zippo.


Tarleton n’avait jamais de feu non plus.


— Il est empaqueté.


— Donc, le contrat est complètement rempli ?


— Sans l’ombre d’un doute. J’ai lancé un message
radio à Chapmann, il doit arriver d’un instant à l’autre.


— Le colonel Chapmann, sur le terrain ? s’étonna
Frost.


— Avec l’argent qu’il doit nous verser.


— On peut effectivement dire que c’est un fait
sans précédent, fit observer le commandant Grist. Habituellement, il reste
toujours contre la porte de son coffre-fort, même pour dormir.


Se passant la main sur la barbe de son menton, Frost
approuva :


— C’est un type bizarre, Chapmann. Il passe les
contrats, embauche les hommes pour aller au casse-pipe et reste ensuite les
bras croisés sur ses liasses de billets en attendant que tout soit terminé. Je
me demande de quelle manière il s’y prend pour obtenir autant de contrats.


— C’est beaucoup plus un politicien qu’un soldat,
expliqua Tarleton.


— Oui, sans aucun doute, ajouta Frost dubitatif.


— Mais ses petits secrets ne vous regardent pas,
Hank. Pas plus que moi ni personne d’autre.


— Heu… pour en revenir à Felendez, que va-t-il se
passer ?


— Il a tenté de se faire sauter la cervelle,
expliqua Grist. Une comédie, histoire de se fabriquer une image de martyre aux
idées pures, je suppose. Il sera traduit devant les tribunaux vénézuéliens…
Personnellement, je me chargerais de son exécution gratuitement et avec la plus
grande joie si on me le demandait.


Frost plaça une seconde cigarette qu’il alluma au mégot de
la précédente.


— Ces types prétendent toujours défendre les
intérêts du peuple mais se font un devoir de le massacrer systématiquement.


L’œil du Mercenaire s’était éclairé d’une lueur sauvage,
tout à coup. Il y eut un instant de silence. Tarleton écrasa sa cigarette d’un
coup de talon, salua d’un signe de tête et s’éloigna, accompagné par Grist.
Frost se tourna vers la jeep.


— Selman !


— Oui, Capitaine.


— Rassemble la compagnie. Que tous les hommes
soient réunis dans moins de dix minutes autour de cette fontaine.


Il désignait le puits sommairement construit à l’aide de
terre et de fragments de rochers. Le jeune mercenaire redressa son immense
carcasse et sauta de la jeep. Frost ne le connaissait que depuis quelques
jours, depuis qu’il avait été recruté pour traquer Jaime Felendez à travers la
jungle vénézuélienne jusqu’à cette retraite perdue entre la Cordillère Caraïbe
et le rio El Tigre à une centaine de kilomètres de la côte. Le « Petit
Caporal ». C’était le surnom ironique qu’on avait donné à Selman dans la
compagnie. Il était originaire du sud-est de la Géorgie, râlait fréquemment des
plaisanteries de ses camarades de combat et les rabrouait en leur promettant
des représailles que sa masse musculaire laissait facilement imaginer, mais il
avait un cœur gros comme une maison et était toujours prêt à rendre service.
Frost l’aimait bien, de même que tous ses autres compagnons lancés comme lui
sur le sentier particulièrement aléatoire de la guerre d’occasion. Certains,
seulement, se battent pour de l’argent, car le danger encouru était disproportionné
aux gains. Les médias ne l’ont pas encore compris. Ces hommes font ça, surtout
par goût du risque; ils brûlent d’envie d’aller au bout de quelque chose, d’eux-mêmes…
dans cette société où rien ne va au bout de quoi que ce soit, où on constate, à
la rigueur, un cheminement vers une autodestruction douillette. D’autres ne
connaissent que le métier des armes. Le monde les a rejetés après s’être servi
d’eux pour protéger la patrie contre « l’ennemi ». D’autres encore,
fuient un passé trouble, tentant d’échapper à la justice de leur pays; mais
ceux-là sont peu nombreux et généralement mal considérés par leurs compagnons d’armes.


Les motivations de Hank Frost étaient notablement
différentes. Il en avait trop vu durant la guerre du Vietnam. Les massacres
avaient fait partie intégrante de sa vie de soldat au point qu’il avait pensé,
à sa mise en disponibilité, que jamais plus il ne redeviendrait comme avant :
un être normal regardant « normalement » la vie à travers le filtre
des lois, des tabous et des engrenages civiques de la brillante société
américaine. Il savait maintenant que la misère, l’humiliation, la corruption s’étendaient
sur le monde comme un cancer multiple que certains hommes s’ingéniaient à faire
proliférer afin d’affermir leur puissance et leur richesse. Frost avait trouvé
une voie d’acheminement dans sa propre destinée. Ce n’était peut-être pas la
meilleure, mais c’était en tout cas la seule qui satisfasse l’essentiel de ses
aspirations. Mais il reconnaissait, pour lui-même qu’il y avait aussi l’appel
de l’aventure. Avec un A. Chaque mission avait une part de roulette russe où il
misait sa vie. C’était si bon après…


Un léger sourire flottant sur ses lèvres, il alla récupérer
son M 16 dans la jeep et traversa l’esplanade poussiéreuse pour gagner le point
de ralliement. Près de la fontaine centrale, il cala le fusil contre la
margelle et s’assit par terre, puis il ôta son béret de style Montgomery et
alluma une autre cigarette. Une grande mèche de cheveux noirs, mouillée de
sueur, restait collée sur son front. Des gouttelettes lui coulaient sur les
joues, suivant le tracé des deux rides d’expression qui lui enfermaient la
bouche comme dans une parenthèse et s’accrochaient aux pointes de sa moustache
à la gauloise où elles formaient de petites perles scintillantes. Il déboutonna
le haut de sa veste léopard, tira les pans hors de son pantalon et retroussa
ses manches. Puis, adossé à la margelle, il ferma son unique paupière et se
laissa aller aux souvenirs des derniers jours écoulés.


Il avait franchi d’incalculables kilomètres en plein
territoire hostile, à la recherche de Felendez. Ses hommes et lui l’avaient
finalement traqué jusqu’à son repaire. Une progression exténuante, puis une
approche silencieuse. La touffeur du climat, les insectes et parfois la
dysenterie avaient infligé mille maux au bataillon de mercenaires. La plupart
des villages qu’ils avaient rencontrés n’étaient plus que cendres fumantes et
monceaux de cadavres torturés, mutilés. De rares rescapés enfuis à temps dans
la forêt leur avaient fait le récit des traitements prodigués par les
guérilleros : viols, massacre d’enfants, pillage et incendie. En d’autres
temps, les Etats-Unis n’auraient pas hésité à envoyer des troupes à la
rescousse d’un gouvernement ami. Mais ces temps-là étaient révolus. Chacun pour
soi et le Diable pour tous…


Au bruit que faisaient les hommes de sa compagnie en se
rassemblant, il sortit de ses réflexions et se leva, les considérant avec
chaleur. D’un ton décontracté, il leur adressa quelques paroles de félicitation
en songeant que les mots n’avaient qu’une bien piètre valeur en regard de l’action
qu’ils avaient tous menée. Il conclut avec un vague signe de la main :


— Maintenant, cassez les rangs, mais restez dans
l’enceinte du camp. Le colonel Chapmann est en route vers nous avec la solde.
Ensuite… vous
pourrez rentrer chez vous les poches pleines.


Un murmure de satisfaction roula sur l’esplanade. Il y eut
aussi quelques paroles d’étonnement et plusieurs cris de sioux.


 « Chez vous »,
répéta intérieurement Frost en regardant la compagnie se disperser. Tu parles…
Pour beaucoup d’hommes, la courte phrase était surtout synonyme de chômage.
Pour certains, cependant, elle signifiait les retrouvailles avec une femme, des
enfants, et un petit travail sans lendemain. Car le seuil de saturation
arrivait vite et ils se remettaient à chercher un « vrai job »
– à la mesure de leurs compétences. Il y avait parmi eux beaucoup d’Américains,
plusieurs Anglais, quatre Allemands, un Corse, ancien légionnaire, et même deux
Noirs africains. Un ramassis hétéroclite d’hommes qui pour la plupart n’étaient
rien lorsqu’ils n’avaient pas de fusil ni de combat à mener.


Frost joua un instant avec son M 16 qu’il considérait comme
la meilleure arme individuelle dont il se soit servi. Valable aussi bien dans
les combats rapprochés qu’à plus grande distance. Une munition de calibre 222,
légère mais extrêmement rapide – neuf cent vingt mètres par seconde à la
sortie du canon – et qui produisait un effet quasi explosif au moment de
l’impact; un chargeur type « banane » de trente cartouches et une
cadence de tir de huit cents coups/minute. D’autres fois, c’était un pistolet
mitrailleur Uzi, un FN/FAL ou encore un SIG 243. Cela dépendait du
commanditaire. Mais dans tous les cas il avait son fidèle Browning P 35 High
Power. Celui-là, il n’était pas question de s’en séparer.


L’homme au bandeau noir se sentait fourbu. Il n’avait plus
qu’un désir : voir arriver Chapmann, régler la solde de ses hommes,
prendre sa part et filer.


Un avertissement fut lancé à quelque distance :


— Rassemblement général de toutes les unités !
Le colonel Chapmann arrive !


D’autres ordres retentirent. Les mercenaires commencèrent à
se regrouper. Frost se leva à contrecœur, avec l’impression qu’une armée de
vampires invisibles venaient de pomper toutes ses forces. Il boutonna sa
chemise en prenant tout son temps, rajusta sa tenue et lança enfin l’ordre de
rassemblement pour sa compagnie. En moins d’une minute, ses hommes furent
alignés approximativement. Il les parcourut du regard, ne pouvant s’empêcher de
penser qu’ils manquaient singulièrement d’allure pour une revue. Mais c’était
tout sauf des soldats de parade.


La matinée touchait à sa fin. La chaleur devenait torride.
Tarleton se tenait à distance, face aux rangs et Frost eut l’impression que le
summum du ridicule était atteint lorsque Chapmann descendit de son hélicoptère
et que le chef du bataillon aboya un « garde-à-vous » tonitruant.


D’un pas martial, flanqué de Tarleton à sa droite et de
Grist à sa gauche, Chapmann commença la revue des troupes. Il avait revêtu un
uniforme de parade, mais portait curieusement un foulard de camouflage. Le
vêtement semblait sortir de chez un grand couturier plus que d’un magasin
militaire. L’homme portait un pistolet automatique dans un baudrier en cuir
flambant neuf. Une arme qui ne le quittait jamais et pouvait être mentionnée au
nombre de ses signes particuliers. Comme celle de Frost, c’était un Browning
High Power ouvragé artistiquement et comportant des plaques de crosse en ivoire
ciselé. Il lui avait été offert par un officier katangais à l’époque où il
faisait encore le coup de feu. On racontait que Chapmann ne s’en séparait
jamais, même pour dormir, et que malgré l’aspect clinquant de l’arme, il s’en
servait avec une précision d’expert.


Tarleton faisait le bilan de l’opération. Grâce à l’effet de
surprise, les pertes avaient été minimes et c’était toujours quelque cent
cinquante hommes qui se tenaient au garde-à-vous devant l’officier supérieur.
Ce n’était que la seconde fois que Frost voyait Chapmann, mais il n’éprouvait
aucun sentiment de sympathie pour lui, bien que ce dernier fut une légende
vivante dans le monde du mercenariat. Il pouvait avoir la cinquantaine bien
avancée, voire même une petite soixantaine d’années. Pourtant, sa démarche et
sa prestance n’autorisaient aucun doute : c’était un homme en excellente
condition physique. Il toisait les divers groupes comme s’il voulait s’assurer
qu’ils étaient au complet, l’œil vif et calculateur.


Soudain, un aide de camp qui ressemblait plus à un valet de
chambre qu’à un officier sortit précipitamment de l’hélicoptère et courut vers
Chapmann.. De brèves paroles furent échangées, puis Grist et Tarleton
saluèrent. Chapmann leur renvoya un salut très réglementaire avant de regagner
l’hélicoptère au pas de course sur les talons de son homme de confiance. Frost
fronça les sourcils en s’efforçant de comprendre. Quinze secondes plus tard, l’appareil
décolla et disparut bientôt dans le ciel.


Grist et Tarleton se concertèrent un instant, puis Grist
cria aux commandants d’unités de faire rompre les rangs et de venir les
rejoindre. Frost qui n’était pas spécialement porté sur la discipline militaire
se contenta de tourner la tête vers sa compagnie et lança :


— Vous avez entendu, les gars ? On fait un break !


L’apostrophe fut accueillie par un brouhaha général ponctué
d’éclats de rire et les hommes se dispersèrent. Lorsque Frost eut rejoint le
groupe des officiers, Tarleton avait déjà commencé les explications :


— Chapmann a été rappelé d’urgence à Caracas, il
ne nous a pas dit pourquoi. De toute façon, l’argent doit arriver par
hélicoptère dans… – il consulta sa montre – dans cinq, six minutes
d’après ce qu’il a précisé. Il a été formel sur ce point, alors pas de panique
dans la troupe, faites le savoir. Chapmann est très satisfait de notre action.
Je vous transmettrai tout à l’heure ses appréciations. Il a aussi ajouté qu’il
aurait encore besoin de nous dans très peu de temps.


Frost s’apprêtait à poser une question quand de nombreux
regards se levèrent vers le ciel. Un gros bourdonnement naissait dans l’atmosphère
surchauffée. Il aperçut un hélicoptère évoluant à assez basse altitude, presque
à toucher les cimes des plus grands arbres. Au bout de quelques secondes, il en
vit un second, en retrait et décalé par rapport au premier appareil. Puis un
troisième. Un quatrième et d’autres encore.


— C’est bizarre, fit Grist soudain inquiet.


Le bourdonnement prenait de la force. Les gros insectes
approchaient en formation serrée, affolant de loin des oiseaux qui s’enfuyaient
des arbres en piaillant. Il y eut un instant de flottement tandis que tous les
visages étaient levés en direction du soleil, des mains abritant les yeux qui s’efforçaient
de discerner les points mobiles en approche.


— C’est quand même pas normal, tous ces zincs !
émit un officier qui se tenait près de Tarleton. Chapmann a parlé d’un seul
hélico pour amener la solde. Je me demande…


A présent, ils pouvaient tous voir les contours sombres des
monstres d’acier qui se profilaient dans la luminosité du ciel. C’étaient des
hélicoptères d’assaut Huey équipés d’armes lourdes.


— Nom de Dieu ! hurla soudain Frost.
Foutez-vous tous à couvert. Planquez-vous, bon Dieu !


Il venait de comprendre.



CHAPITRE III


 


Grist cria quelque chose mais Frost ne l’écoutait plus. Il
courait vers la fontaine en interpellant quelques-uns de ses hommes qui
demeuraient encore immobiles et indécis en pleine zone dégagée. Dans sa course,
il entrevit des types qui se précipitaient vers des baraquements ou des
constructions en pisé, essayant de se placer à l’abri, ou qui s’allongeaient à
même le sol pour diminuer leurs silhouettes.


Il avait presque atteint la margelle du puits lorsqu’une
première rafale de mitrailleuse lourde crépita. Des impacts jaillirent sur le
terrain, arrachant rageusement des mottes de terre, des lambeaux de chair, et
miaulant à l’infini. Puis ce fut l’enfer. Les M 60 de 7,62 mm qui équipaient
les Huey entamèrent leur œuvre de mort. Le M 16 de Frost était resté hors de sa
portée. Il se maudit de cette négligence tout en courant et dégaina son
Browning en pensant que l’arme était bien illusoire contre de tels assaillants,
mais il agissait par pure réflexe de survie. Des hommes s’écroulaient autour de
lui, fauchés
par la mitraille impitoyable, au milieu de la poussière subitement soulevée et
des projections de toutes sortes. Quelques-uns s’arrêtaient de brefs instants
pour tirailler en direction des monstrueuses carcasses métalliques dont les
ombres parcouraient rapidement le sol avant d’entamer des virages ascendants
pour se replacer en position de tir.


Frost buta sur un obstacle, s’étala violemment à terre.
Lorsqu’il reprit un semblant d’équilibre, il eut la sensation que les ténèbres
s’abattaient sur lui. Une ombre immense le recouvrit, glissa sur son corps en
une mortelle caresse. Jurant contre son handicap visuel, il tendit la tête pour
apercevoir le Huey volant à sa rencontre à quelques mètres de hauteur. L’homme
au bandeau noir enregistra l’image fugace de la mitrailleuse qui arrosait l’esplanade
et se dirigeait graduellement vers lui. Brusquement, une douleur atroce le
transperça. Il lui parut qu’on lui embrochait les jambes avec des pointes de
fer rougies à blanc. Il tomba à plat ventre, le front butant contre la terre.
Le puits était à moins de cinq mètres. Il fallait l’atteindre… Mais ses jambes
ne répondaient plus. Et cette foutue douleur… Frost respirait par saccades. L’air
chaud et vicié par les émanations de cordite lui brûlait les poumons. La main
droite crispée sur la crosse de son pistolet, il commença à ramper, à se
traîner misérablement comme s’il n’était plus qu’un vague tas de chair humaine
encore mue par des soubresauts purement fonctionnels. Il ne sentait plus ses
jambes, craignait de tourner la tête pour voir si elles suivaient son corps.
Puis le High Power buta contre un obstacle. Il releva la tête. C’était l’un des
rochers qui formaient la margelle du puits. Encore un effort et il parvint à s’y
adosser. Cette fois, il regarda ses jambes. Elles étaient là mais son pantalon
de treillis ressemblait à une loque imbibée de sang.


La tête calée contre le roc, au bord de la syncope, il leva
son Browning et s’obligea à observer les hélicoptères qui dansaient une
sarabande effrénée, au-dessus du village, semblables à des vautours géants. Il
en compta six. L’un des appareils arrivait sur lui, arrosant le terrain avec
une minutie diabolique. Le mot « holocauste » tourbillonna dans la
tête de Frost comme un leitmotiv incessant. Le Huey passa une première fois
dans un effroyable vacarme, pulvérisant une portion de la margelle. Une pluie
de rocaille et de gravats s’abattit, rapidement nettoyée par le flot d’eau
boueuse qui se déversa sur l’esplanade. Frost était aveuglé. Il leva le bras
gauche pour s’essuyer le visage. L’appareil virait sec dans la clarté éblouissante
du soleil et revenait en piqué.


Le Browning en position de tir, il attendit, comptant
mentalement les secondes fatidiques. Lorsque les rafales de mitrailleuse
soulevèrent des gerbes de terre à trois ou quatre mètres de ses pieds, le
Mercenaire tira deux cartouches coup sur coup. Le Huey parut marquer une hésitation, se
déstabilisa soudain et se transforma brutalement en une grosse boule de feu.


— C’est pas vrai ! grogna Frost incrédule en
fixant avec ahurissement le canon de son arme. C’est pas possible…


Il n’y avait pas cru, il n’avait fait que tirer par pure
habitude de répondre au feu adverse avec un flingue qu’il croyait bien
incapable de faire le moindre mal à un tel adversaire. Et pourtant, la carcasse
démantibulée du Huey retombait dans une explosion sinistre. Le plus rapidement
qu’il put, Frost se traîna de l’autre côté du puits en ruines pour échapper aux
flammes. Ce fut à cet instant qu’il vit Selman accourant vers lui.


— Restez tranquille, Capitaine ! Je vais
vous tirer de là…


Frost n’entendit pas la suite. Un staccato démentiel couvrit
les dernières paroles du « Petit Caporal ». Sans pouvoir intervenir,
il eut la vision du corps soudain déchiqueté par la rafale, projeté violemment
au sol à une vingtaine de mètres de lui. Avec l’obscur sentiment qu’il n’y
parviendrait jamais, Frost se mit à ramper en direction du corps. Le « Petit
Caporal »… Un humour lugubre tordit sa bouche tandis qu’il s’évertuait à
traîner ses jambes derrière lui. De quel bled paumé de la Géorgie Selman
était-il originaire ? Il n’aurait su dire pourquoi, mais à cet instant
précis, au cœur de cette tuerie, il lui semblait essentiel de retrouver le nom
du village où était né Selman.


Il redressa la tête en grimaçant. Une bouffée de
soulagement, presque d’euphorie, lui envahit le cœur. Selman n’était pas mort.
Le grand gaillard se redressait avec peine, se remettait à courir dans sa
direction. Mais brusquement la joie fit place à l’inquiétude. Frost voulut
crier à Selman de s’éloigner, de s’élancer à l’abri. Il n’y parvint pas. Ses
lèvres étaient desséchées et sa gorge pleine de poussière. Utilisant son M 16
comme une canne, le « Petit Caporal » continuait d’avancer.


L’un des engins de guerre revenait en rase-mottes au-dessus
de l’esplanade, sa mitrailleuse pivotante crachant continuellement le feu.
Frost trouva la force de rouler sur le dos. Dans un immense effort de volonté,
la tête remplie d’insectes lumineux, il ajusta cette nouvelle cible avec son
Browning et pressa la détente. Il perçut à peine le départ du coup dans le vacarme
effrayant, comme s’il s’agissait seulement d’un petit pet ridicule et
inopérant. Impitoyable, méthodique, l’hélicoptère poursuivait sa hideuse
besogne. L’interminable silhouette de Selman se dressait maintenant au-dessus
de lui. Il se sentit happé par une grosse pogne qui commença à le traîner hors
de l’axe sanglant.


— Vous en faites pas, Capitaine, on va s’en
tirer…


Ce furent les dernières paroles du « Petit Caporal ».
Sa carcasse de colosse fut agitée de soubresauts violents qui l’arquèrent comme
un ressort trop tendu. Frost tourna la tête vers lui, rencontra un regard déjà
vitreux puis le grand escogriffe s’écroula en avant, l’écrasant de sa masse. De
nouveaux projectiles s’enfoncèrent dans sa chair. La rage au ventre, Frost se
débattit pour échapper à l’insupportable étreinte mais le cadavre de Selman
était trop lourd. Il eut une nausée et s’évanouit.


*


* *


La chaleur abominable, la sécheresse au fond de la gorge… Et
cette douleur infernale qui lui vrillait les nerfs, à la limite du seuil de
tolérance. Il émergea de son coma et se trouva nez à nez avec Selman, vit son
visage crispé dans la mort, le sang qui s’était écoulé de sa bouche et qui
avait coagulé. Il se souvint. Le massacre. Les Huey envoyés par Chapmann. Les
gars qui tombaient par dizaines à la fois. Il réussit péniblement à repousser
le cadavre dont les yeux grands ouverts et encore figés sur une vision d’horreur
étaient déjà assaillis par les mouches. D’une main exsangue, il abaissa les
paupières du mort, se tourna ensuite vers le ciel éblouissant.


— Fumier de Chapmann ! cracha-t-il d’une
voix à peine audible. Tu peux te planquer n’importe où, je te retrouverai !
Je le jure, Chapmann ! Je suivrai ta trace puante et je te ferai bouffer
tes tripes !


Sa voix se cassa sur des dernières paroles. La tête lui
bourdonnait et son sang puisait par saccades douloureuses à ses tempes. Il se
demanda s’il y avait des survivants. Mobilisant ses dernières forces, il
appela, cria jusqu’à n’en plus pouvoir mais ne reçut aucune réponse.


Le jour commençait à décliner. Ou était-ce sa vue qui s’obscurcissait ?
Des essaims de mouches bourdonnantes tourbillonnaient autour de lui, s’abreuvant
à ses blessures. Il entendit un flappement d’ailes, vit une chauve-souris qui s’abattait
à peu de distance et commençait à s’approcher prudemment en se dandinant sur
ses pattes griffues. Mais ici, les chauves-souris étaient des vampires; ils
buvaient le sang des animaux blessés et colportaient la rage.


Oui, c’en était un. Frost l’observa en train de sauter sur
le dos de Selman pour entamer son sinistre festin. Pour le pauvre bougre, cela
n’avait plus guère d’importance, mais pour lui le spectacle était intolérable.


Son cerveau s’engourdissait. Il se sentait partir, songeant
vaguement que son serment de se venger de Chapmann devenait vain à mesure qu’il
se vidait de son sang. Sa main griffa le sol, découvrit enfin le Browning qu’il
empoigna désespérément et il visa la forme brune en train de s’affairer
avidement sur le cadavre. Le coup de feu claqua et résonna comme une
déflagration titanesque entre les parois de son crâne. Puis, de nouveau, il
sombra dans l’inconscience.



CHAPITRE IV


 


Un rayon de soleil dansait dans les feuillages et jouait sur
l’œil valide de Frost. Il s’éveilla. Avant même d’avoir examiné les alentours,
il fut frappé par une étrange sensation. Comme un manque. Levant aussitôt son
poignet gauche, il s’aperçut qu’il n’avait plus de montre. Il se palpa le
visage du bout des doigts. Plus de bandeau. Alors seulement, il fixa son
attention sur le décor. Malgré l’odeur de médicament qui imprégnait les lieux,
il ne s’agissait pas d’une chambre d’hôpital. Il n’aurait pu dire exactement
pourquoi, mais au second tour d’horizon, il en fut convaincu. L’atmosphère ne
correspondait pas vraiment. Son chrono était disposé sur une petite table de
chevet près du lit qu’il occupait, la trotteuse à l’arrêt.


Une douleur brutale lui déchira les pectoraux et s’irradia
dans son ventre. Le visage tordu par une grimace, il ramena le bras le long de
son corps à l’instant où la porte s’ouvrit. Une femme entra, vêtue d’une longue
robe et d’un tablier
blanc; une petite cornette amidonnée la coiffait. Une jeune religieuse.


Elle lui adressa un sourire attentionné :


— Comment vous sentez-vous, Capitaine ?


Frost la regarda un moment.


— Dois-je vous poser les questions d’usage ?
finit-il par demander. Ou êtes-vous d’accord pour transgresser le protocole et
me donner directement les réponses ?


La religieuse sourit de nouveau et il remarqua qu’elle avait
un très joli visage.


— Vous êtes vivant et entier. Je n’irai pas jusqu’à
dire que vous êtes en pleine forme mais quelques semaines de soins et de repos
vous remettront complètement sur pied.


— Quelques semaines ! Hé, dites, c’est une
blague ?


— C’est indispensable, assura la sœur. Et ne
commencez pas à vous agiter, j’aimerais beaucoup entendre le son de votre voix
autrement que sous forme de cris et d’exclamations.


Le Mercenaire soupira :


— Vous avez probablement raison, excusez-moi.


— Et si cela peut vous éviter des questions
stupides, sachez que vous êtes ici depuis six jours. A part le nom d’un certain
Chamann ou Chapmann que vous avez hurlé pendant vos crises de délire, vous n’avez
pas prononcé une parole. Vous aviez perdu beaucoup de sang. Vos jambes étaient
criblées de balles et de piqûres d’insectes au point que nous avons craint les
morsures de murcielagos.


— De quoi ?


— De chauves-souris. Vous garderez certainement
des cicatrices sur les jambes. Vous aviez également des contusions multiples
sur la poitrine.


Il laissa échapper un petit sifflement dubitatif.


— Je pense que vous avez eu une chance
phénoménale, Capitaine, reprit la religieuse. Le Seigneur avait certainement un
œil sur vous.


— Ça, je le crois volontiers, répliqua Frost peu
enclin à débattre le sujet. Et… heu… vous a-t-on amené d’autres hommes ?


Pendant un instant, les images du carnage dansèrent dans sa
tête. Il serra douloureusement les mâchoires.


— C’est une équipe de zoologistes qui vous a
découvert à la tombée de la nuit. Ils étudiaient les chauves-souris afin de
tenter d’enrayer leur prolifération car elles constituent un véritable fléau
pour les animaux domestiques. Pour vous, par contre, elles ont été une
bénédiction car c’est en abattant l’une d’elles que vous avez attiré l’attention
de l’équipe de spécialistes. Ils ont fouillé entièrement le village mais hélas
sans découvrir autre chose que des morts. Tout de suite après, ils vous ont
transporté ici… Le lendemain matin, notre aumônier est retourné sur les lieux.
Le padre Anselmo… Les soldats étaient là. Ils avaient creusé une immense
fosse dans laquelle ils entassaient les corps. C’était une vision d’horreur,
nous a-t-il raconté.


A nouveau, le mot « holocauste » se mit à
bourdonner dans la tête de Frost. La sœur s’assit sur un tabouret pour
consulter la feuille de surveillance accrochée au pied du lit, puis elle
enchaîna :


— Le padre Anselmo a cru comprendre que
les soldats recherchaient les survivants pour ne laisser aucun témoin sur
place. Nous avons donc gardé le silence sur votre présence dans notre mission.
J’espère que cela ne va pas à l’encontre de vos souhaits.


— Je vous dois un immense remerciement, dit Frost
en souriant pour la première fois depuis son réveil.


Puis ses traits se figèrent.


— Je dois vous préciser que les responsables de
ce massacre ne sont pas les autorités de votre pays. Mais peut-être
préférez-vous ne pas en savoir davantage ?…


La jeune religieuse parut troublée.


— Je… peut-être… enfin, nous en reparlerons plus
tard. Maintenant, vous devez vous reposer. Quoi qu’il en soit, cela ne change
rien à nos yeux, nous vous soignerons de toute manière. Dieu est miséricorde,
il nous a enseigné la charité envers le pécheur comme envers l’innocent.


Frost lui coupa la parole d’un ton un peu plus tranchant qu’il
ne l’aurait voulu.


— Ecoutez-moi bien, ma sœur… J’ignore dans quelle
catégorie exactement je dois me ranger, mais ne me parlez plus de charité ni de
miséricorde. Allez plutôt raconter ça à l’ordure qui a préféré massacrer mes
camarades afin de pouvoir conserver l’argent qui leur était destiné.


Un silence s’installa entre eux, lourd de signification. Il
la regarda fixement. Il n’en aurait pas juré, mais il crut voir un soupçon de
rouge lui monter aux joues.


— Ce type-là traîne derrière lui une odeur de
soufre. Tant qu’il vivra, il trouvera toujours des pauvres gars qui croiront en
lui, qui se laisseront enrôler, pour se faire tuer ensuite de la manière la
plus dégueulasse qui soit. Alors, ne me parlez pas de la vieille rengaine de la
joue droite et de la joue gauche. C’est un langage que je ne comprends pas.


— Vous n’appartenez pas à une armée régulière,
constata-t-elle. Vous êtes un…


— Un mercenaire. Oui. Le mot fait mal, et je n’ai
rien à dire pour me justifier sinon que j’ai toujours cru à une certaine forme
de justice même si je ne la pratique pas sous le couvert d’un drapeau national.
Je n’ai rien à dissimuler. Je m’appelle Hank Frost, nationalité américaine et j’ai
attrapé officiellement mon grade de capitaine au Viêt-Nam. Est-ce suffisant ou
désirez-vous connaître d’autres détails ?


— Je ne vous ai rien demandé de la sorte,
répliqua la religieuse en se mordillant les lèvres. Ce n’est pas à cela que je
pensais. Je voulais dire… la vengeance n’est pas un sentiment très noble. Car c’est
bien ce que vous envisagez ?


Frost ne répondit pas tout de suite. A grand-peine, il se redressa
entre les oreillers et tendit la main vers la table de nuit où il venait de
repérer son Zippo et son paquet de Camel tout froissé. Voyant qu’il ne
parvenait pas à faire rouler la mollette du briquet sous son pouce ankylosé, la
religieuse le lui prit et l’alluma à sa place. Il la remercia d’un hochement de
tête puis tira une longue bouffée de sa cigarette. Presque instantanément, il
eut un vertige et se sentit flotter. Mais la sensation s’estompa aussi vite qu’elle
était venue.


— Je voudrais du papier et un crayon, ma sœur.
Sans vouloir abuser de votre gentillesse. J’aimerais noter les noms de mes
camarades avant de les oublier.


— Vous avez l’intention de prévenir les familles…


— Les familles ? Oui, c’est ça…


— Voilà au moins une pensée chrétienne.


— Je ne sais pas vraiment si ma pensée est
chrétienne, grommela-t-il, en tout cas elle est sûrement pratique.


Elle comprit le sens de sa réflexion et son regard s’assombrit.


— Vous ne renoncerez pas à votre idée de
vengeance, n’est-ce pas ?


Frost détourna la tête et se plongea dans la contemplation
des feuilles agitées par la brise derrière la fenêtre.


— Vous devez comprendre, expliqua-t-il d’une voix
rauque après un long silence. Cent cinquante soldats de métier sont morts dans
ce traquenard. Et pourquoi ?… Parce qu’un homme qui leur devait de l’argent
a trouvé plus commode de les éliminer que de les payer. Cet homme s’appelle
Chapmann. Colonel Chapmann… Il faudra bien qu’il rende des comptes. Si c’est
vraiment Dieu qui a voulu que je ne sois pas tué, comme vous le pensez, je n’y
trouve qu’une explication. Il voulait que je vive pour faire payer Chapmann !


*


* *


Le jardin de la mission était soigneusement entretenu, garni
d’arbres verdoyants, de plantes grasses et de massifs fleuris qui composaient
des taches multicolores en harmonie avec la tranquillité des lieux. Quelque
part, un oiseau envoya un trille en direction du ciel limpide, s’envola dans un
bruissement d’ailes rapide.


Hank Frost était devenu un habitué de l’endroit. Il le
connaissait maintenant dans les moindres recoins. Il s’était aussi lié d’amitié
avec le padre Anselmo, l’aumônier, et la hermana Genoveva, la
sœur-infirmière qui s’occupait de lui.


Quatre semaines, déjà… Cela lui semblait une éternité.


Assis sur un banc de pierre en face d’un grand massif de
rhododendrons mauves, le Mercenaire grillait cigarette sur cigarette, puisant
allègrement dans la provision que lui avait apportée le padre. Vêtu d’un
pantalon kaki et d’une veste saharienne, un bandeau tout neuf sur l’œil, Frost
réfléchissait. Ses préoccupations étaient centrées sur un objectif unique :
Chapmann. Il avait eu tout le temps, au cours de ses longues méditations, de
dégager trois raisons essentielles à ses futurs projets. D’abord, le colonel
félon devait de l’argent aux familles de ses victimes; cela, c’était la raison
moins motivante bien qu’il la considérât comme un élément indispensable à son
action. Ensuite, lorsque Chapmann apprendrait qu’il s’en était sorti – il n’y
avait nulle doute à ce sujet – Frost ne serait plus jamais en sécurité en
quelque lieu qu’il aille. Le salaud possédait des filières de renseignements et
des appuis partout dans le monde. Le meilleur exemple en était cette tuerie qu’il
était parvenu à faire accepter à un gouvernement aussi peu belliqueux que celui
du Venezuela. Sans doute avait-il légitimé son acte en échafaudant une sombre
histoire de rébellion, mais cela ne changeait rien au problème. Chapmann ne se
trouvait jamais à court de moyens. La troisième raison était la plus évidente
et la plus forte, celle qui faisait bouillir le sang du Mercenaire chaque fois
qu’il y songeait. Chapmann devait payer le prix fort pour ses actes. Il allait
payer de sa vie, même si pour cela Frost devait y laisser la sienne.


Un bruissement d’étoffe se fit entendre, accompagné d’un pas
léger sur la terre battue de l’allée. Une démarche souple, rapide, qu’il aurait
reconnue entre mille. La hermana Genoveva fut soudain devant lui,
souriante. Il se leva, frappé une fois de plus par la finesse de ses traits et
la limpidité de ses yeux pervenche.


— J’ai cru comprendre que vous nous quittez ?…


Le Mercenaire hocha affirmativement la tête en songeant qu’elle
cachait vraisemblablement de magnifiques cheveux blonds sous sa cornette.


— Dites-moi, heu… ma sœur…


Il ne put réprimer un sourire ironique.


— Oui ?


— Puis-je vous poser une question ?


Posément, elle lui renvoya son sourire en faisant une petite
mimique amusée.


— Rien ne vous empêche. Je ne vous promets pas
forcément d’y répondre.


— Vos cheveux…


Il devint un peu gauche, subitement, s’appesantissant sur
une jambe.


— Eh bien, dites ?…


— Je sais que dans certains ordres religieux, on
rase la tête des… Enfin, il paraît que ça se pratique. J’ai parié avec moi-même
que vous les avez gardés longs.


Elle eut son habituelle petite pointe de rougeur aux joues,
répliqua le plus sérieusement du monde :


— Pari gagné, monsieur Frost. Je peux aussi vous
dire qu’ils sont blonds et que je les entretiens régulièrement, c’est tout à
fait compatible avec ma mission envers Dieu et les hommes.


— Fantastique ! assura-t-il en la regardant
comme s’il la voyait pour la première fois. Ai-je droit à une seconde question ?


— Puisque vous allez nous quitter et que vous ne
risquerez pas d’aller trop loin dans la tentation du péché, je vous l’accorde.


Elle conservait toujours son sourire, malgré tout sur ses
gardes.


— Pourquoi êtes-vous entrée dans les ordres ?


Cette fois, elle fit un pas en arrière et le considéra avec
une moue mi-contrariée, mi-amusée.


— Je vous voyais venir de très loin, Capitaine.
Pour un habitué de la jungle, vous manquez d’agilité.


— Le terrain ne m’est pas favorable,
plaisanta-t-il en se massant la nuque.


— Au fond, puisque vous tenez vraiment à savoir…
Vous souvenez-vous de cet après-midi où vous m’avez confié vos débuts dans le
métier de mercenaire et les raisons qui vous avaient poussé dans cette voie ?


— Je me souviens surtout de vos yeux. Vous savez
qu’ils sont magnifiques ?


— Cessez d’ânonner des stupidités, monsieur
Frost. Hé bien…


Un coup de klaxon enroué se fit entendre au-dehors. Le padre
Anselmo arrivait avec son 4x4. La hermana Genoveva s’éclaircit la voix.


— Hé bien, reprit-elle, les mauvaises pensées
mises à part, disons que mes motivations à devenir religieuse sont à peu près
semblables à celles qui ont fait de vous un mercenaire. Mais ne faites surtout
pas de conclusions trop hâtives. Gardez confiance.


— C’est ce qu’on appelle une parabole, non ?
Merci pour la leçon, je crois en avoir compris le sens.


Il prit la main que lui tendait la sœur et la tint serrée un
instant dans la sienne.


— Merci aussi pour tout le reste. Je voudrais
vous dire combien…


— Le padre vous attend, dépêchez-vous.


Il la regarda une dernière fois, puis cueillit sa valise
près du banc et s’éloigna dans l’allée. Lorsqu’il arriva à la grille de fer
forgé, il la vit qui lui adressait un signe d’adieu. Frost agita la main,
sortit et sauta à bord du vieux 4x4 décapoté.


Le padre Anselmo lui tendit un paquet enveloppé de
toile grossière.


— J’ai pensé que vous aurez peut-être besoin de
ceci, commenta-t-il en embrayant.


Frost dénoua la ficelle qui fermait le ballot, y trouva son
Browning chromé, ses chargeurs de rechange, son couteau de combat Colt M 7 avec
son fourreau.


— Désolé pour la gaine de votre pistolet,
expliqua le prêtre, elle était tellement imprégnée de sang que nous avons dû la
brûler avec vos vêtements.


— Je m’en passerai, dit Frost qui dut s’accrocher
à son siège pour résister aux cahots. La sœur et vous avez été très chics avec
moi.


— J’ai été dans l’armée moi aussi, éluda le padre.
J’ai démonté votre pistolet et je l’ai nettoyé. C’est une belle arme. J’espère
que vous ne l’utiliserez qu’à bon escient.


Le Mercenaire garda le silence, portant son attention sur la
route tortueuse et défoncée. Presque chaque virage était jalonné de croix en
mémoire des conducteurs imprudents qui n’avaient pas vu à temps les courbes en
épingles à cheveux en bordure des ravins. Certaines se composaient seulement de
deux morceaux de bois entrecroisés et assujettis avec du fil de fer. D’autres,
surchargées comme des monuments baroques, étaient bardées de colifichets
criards et d’articles de pacotille les plus incongrus. Le père Anselmo n’avait
pas le pied léger sur l’accélérateur. Compte tenu de l’état de la chaussée, sa
conduite constituait un véritable défi à la providence divine. A la sortie d’un
virage serré, il se tourna vers Frost :


— Puis-je vous poser une question, señor Hank ?


Frost rigola :


— Après toutes celles dont je vous ai accablé, c’est
bien votre tour… Hé ! Vous devriez peut-être regarder devant vous.


— Ne vous faites pas de souci, assura l’aumônier,
lâchant le volant pour tapoter d’une main la carrosserie bosselée du 4x4. Il
connaît la route par cœur.


Et il partit d’un éclat de rire tonitruant. Le Mercenaire
jugea plus prudent d’abandonner la leçon de conduite. Le visage fouetté par le
vent, il dut élever la voix pour reprendre la conversation.


— Vous vouliez me demander quelque chose, padre ?


— Comment comptez-vous quitter le pays ?


— Par la mer.


— Ah oui ? De quelle façon ?


— A la nage.


— Sérieusement…


— Si je vous le disais, vous pourriez croire que
vous vous êtes trompé de bonhomme en me remettant sur pied.


Le reste du trajet se déroula sans qu’ils relancent la
conversation. Frost se fit déposer entre Puerto de la Cruz et Barcelona, à un
kilomètre d’un petit port de plaisance. Les deux hommes se saluèrent, le cœur
un peu serré en échangeant quelques paroles conventionnelles d’adieu. Il
faillit dire qu’il écrirait, mais se tut, sachant qu’il ne tiendrait
probablement pas cette promesse. Il était six heures de l’après-midi.


Son intention n’était pas de flâner dans les environs où il
courait le risque de se faire repérer. Le port était relativement loin de
Caracas, à environ trois cents kilomètres, mais si Chapmann avait pu dresser un
état des effectifs et constater que Frost ne figurait pas au nombre des
victimes, ses hommes surveillaient forcément la côte. Il restait aussi les
soldats de l’armée régulière qui sillonnaient le secteur en raison des récents
troubles. Ceux-ci possédaient vraisemblablement son signalement.


Il fallait quitter le territoire aussi rapidement et
discrètement que possible et rejoindre la Colombie. Il connaissait quelqu’un à
Barranquilla. Un type bien informé qui pourrait peut-être lui fournir des
renseignements susceptibles de lui faire recouper la filière de Chapmann. Mais
le trajet par mer serait long. Il choisit d’attendre la tombée de la nuit,
planqué dans le creux d’un rocher, à l’abri de broussailles qui le séparaient
de la mauvaise route de terre, et s’endormit très vite. Un cauchemar hanta ses
rêves. Chapmann apparaissait en habit de prêtre une bible à la main et
psalmodiant des incantations sataniques. A ses pieds, des êtres humains
minuscules gesticulaient et se tordaient de douleur. Frost était attaché sur
une dalle de pierre glaciale tandis que le colonel en robe noire s’approchait
de lui, piétinant sans attention les corps lilliputiens dont les clameurs de
souffrance s’élevaient en une brume tourbillonnante au-dessus de laquelle
planaient des monstres grondants et rageurs. Un couteau rouge de sang s’éleva à
l’aplomb de la poitrine de Frost, tenu par une main aux doigts griffus et
maquillés avec de la peinture de camouflage. Les cris s’amplifiaient, montaient
dans un décor de pandémonium.


Il s’éveilla à l’instant où le couteau allait s’enfoncer dans
sa gorge et s’aperçut qu’il tremblait des pieds à la tête. Son front était en
sueur. Au-dessus de lui, la nuit s’étendait comme un immense drap bleu sombre
piqué de petites lumières scintillantes. Son chrono indiquait minuit quinze.


Il se leva, ramassa le ballot de toile dont il tira le
Browning chromé qu’il passa dans sa ceinture, sous la saharienne, mit les
chargeurs de rechange dans une poche et s’achemina vers la route terreuse.


Il atteignit bientôt le port qu’il longea d’une allure de
flâneur. L’endroit était presque désert. A part une zone faiblement éclairée
par les lumières de pont d’un bateau de plaisance, le quai et les pontons d’arrimage
restaient dans une pénombre propice à ses projets.


A une heure du matin, il vola un cabin-cruiser dont il avait
préalablement vérifié le niveau d’essence, le fit naviguer moteur au ralenti
jusqu’à près d’un kilomètre du rivage, puis poussa l’accélération en mettant le
cap à l’ouest. L’embarcation, rapide, était équipée d’un matériel de navigation
assez sophistiqué : compas électronique, jauge de profondeur, mini-radar
et radio longue portée. Elle comportait en outre quelques provisions, boîtes de
conserves, boîtes de lait, deux plaques de chocolat et une bouteille de bourbon
ainsi qu’une cartouche de cigarettes Lucky Strike. Jusque-là, les dieux étaient
avec lui. Il allait en avoir sacrément besoin, songea-t-il en modifiant
légèrement le cap au sud-ouest.


La feuille de papier couverte de noms qu’il avait placée
dans une poche intérieure de sa saharienne pesait lourd et irradiait des ondes
brûlantes dans sa poitrine. Il allait la négocier. Au prix du sang.



CHAPITRE V


 


Après l’air conditionné du Boeing 747, l’aéroport
international d’Hartsfield ressemblait à une étuve. Il faisait près de 38°.
Frost marcha dans la colonne des passagers, en direction des bâtiments de l’aérogare.
Le voyage s’était passé sans incident.


Une trentaine d’heures de navigation à bord du cabin-cruiser
dérobé dans le petit port vénézuélien lui avaient permis de gagner
Barranquilla. Il n’avait fait qu’une escale à l’approche de la frontière
colombienne pour se réapprovisionner en carburant. Et aucun garde-côte n’avait
tenté de l’intercepter. Il est vrai qu’il avait pris un maximum de distance
pendant la nuit qui avait marqué son départ, et le propriétaire du bateau s’était
sans doute aperçu beaucoup plus tard de sa disparition. Son contact de
Barranquilla lui avait procuré une somme d’argent suffisante pour qu’il puisse
louer un avion-taxi qui l’avait emmené à Bogota. Là, il se retrouvait en terrain
de connaissance. Il avait des amis qui travaillaient pour les services secrets et qui
étaient plus particulièrement chargés de la lutte contre le trafic de drogue
entre la Colombie et les Etats-Unis. Ceux-ci lui avaient fait établir un
passeport neuf par l’ambassade américaine. En outre, ils l’avaient renseigné
sur la position de Chapmann après une recherche relativement rapide à coups de
messages radio et de télex. Chapmann avait quitté l’Amérique latine et se
trouvait à présent au Burundi; non loin du Congo, son ancien terrain de
prédilection.


A Bogota, Frost avait pris un avion pour Miami où il avait
eu juste le temps de passer un coup de téléphone avant de prendre un dernier
vol à destination d’Atlanta, en Géorgie.


*


* *


Devant l’aérogare, les taxis étaient pris d’assaut par une
foule de touristes exubérants. Il s’était résolu à attendre quand une Ford LTD
bleu nuit s’arrêta devant lui dans un crissement de pneus. Le conducteur se
pencha par la portière :


— Hank Frost ?


Le Mercenaire acquiesça d’un mouvement de tête en
considérant le jeune type blond à la moustache soigneusement taillée. Il jeta
un coup d’œil machinal à l’arrière de la Ford, y balança sa valise et prit
place à l’avant. La Ford s’inséra dans le flot de la circulation avec
souplesse.


— Mon nom est Jed Kominski, se présenta le jeune
homme blond à la mise impeccable. Je travaille avec le commandant Hensen.


Frost garda ses distances. Un peu plus tard, il annonça :


— Ce n’est pas la bonne direction. Hensen n’habite
pas dans South Atlanta.


L’autre lui envoya un regard latéral, aperçut la crosse du
Browning qui dépassait d’un pan de la veste de Frost.


— N’ayez pas d’inquiétude, affirma-t-il d’un ton
incertain. Hensen a jugé préférable de vous rencontrer en dehors de son
domicile.


— OK, vieux. Je souhaite pour vous que ce ne soit
pas une sale blague.


Un quart d’heure plus tard, Kominski quitta l’expressway et
prit Memorial Drive en direction de Stone Mountain. Bien avant d’y être, il
freina devant une grande pizzeria et s’engagea sur le parking.


— Le commandant Hensen a pensé que vous aviez
sans doute faim, dit Kominski.


L’endroit était tranquille, l’intérieur sombre et presque
désert. Frost aperçut Hensen au fond de la salle. Un instant plus tard, il s’asseyait
en face de celui qui avait été son chef de bataillon au Vietnam. Membres des
forces spéciales, les deux hommes avaient travaillé tantôt comme Bérets verts,
tantôt comme employés contractuels pour la CIA.


— Salut Hank ! fit Hensen. Content d’apprendre
que tu t’es tiré de ce merdier.


Ils se serrèrent chaleureusement la main.


— Salut, Steve, renvoya le Mercenaire. Ce qui m’ennuie,
c’est d’être le seul…


— Ouais… C’est bien la première fois que j’entends
parler d’une histoire pareille. As-tu faim, Hank ?


Frost n’avait pas faim, mais il accepta de prendre une pizza
pour accompagner Hensen, puis attaqua aussitôt :


— J’ai appris que Chapmann est au Burundi et qu’il
travaille pour le général Kubinda. J’ai besoin de tuyaux complémentaires,
Steve.


— Ça, je m’en doute.


Kominski se leva pour aller insérer quelques pièces de
monnaie dans le juke-box. Une chanson country remplit la salle quand il revint
s’asseoir à côté d’eux.


— C’est mauvais, ça, fit Hensen. Très mauvais.


— Qu’est-ce qui est mauvais ?


— Kubinda. Heu… pour en revenir à Marcus
Chapmann, j’en suis tombé sur le cul quand j’ai appris la nouvelle. Ça a été la
grande surprise pour tout le monde dans le milieu.


— C’est pour ça qu’il a réussi son coup, commenta
le jeune homme blond. Je ne l’ai jamais approché, mais j’ai souvent entendu
parler de lui.


Il allait ajouter quelque chose quand la serveuse vint
apporter les pizzas. Elle portait un jean serré et un corsage blanc moulant qui
ne dissimulait pratiquement rien de ses seins épanouis. Frost la détaillait
sans vergogne.


— Il y a des moments où je regrette vraiment de
ne plus avoir mes deux yeux, dit-il avec mélancolie.


Elle le regarda d’un air étonné, s’attachant une seconde au
bandeau noir, et laissa échapper un gloussement de collégienne. Dès qu’elle se
fut éloignée, Kominski tourna la tête vers Frost et s’éclaircit la gorge.


— Est-ce que… est-ce que je peux vous demander
comment ça vous est arrivé ? questionna-t-il maladroitement.


— Demandez toujours, vieux.


— Je voulais parler de votre œil. A moins que ça
vous gêne…


— Pas le moins du monde, répliqua le Mercenaire
qui s’attendait depuis le début à la question. Ça n’a rien de très original. Ça
m’ennuyait de voir double les soirs où j’avais trop bu. Alors, je me suis mis
devant ma glace et je me suis fait le coup du chien andalou.


Il échangea un regard avec Hensen qui riait silencieusement,
observa un court instant Kominski dont le visage venait subitement de se fermer
et enchaîna :


— Dis-moi, Steve, pourquoi est-ce que c’est
mauvais ?


— Kubinda a pratiquement renversé le gouvernement
du Burundi. Et comme il est en compétition avec des guérilleros d’obédience
cubaine, il a l’appui tacite du Département d’Etat. Il y a une guerre
triangulaire, là-bas. L’armée régulière qui s’est pas mal remembrée ces
derniers temps, les guérilleros marxistes, et Kubinda qui a conservé l’appui d’une
petite fraction de l’armée et a embauché Chapmann. Voilà les trois pointes du
triangle. Au sommet, la fraction de l’armée restée fidèle au gouvernement de
Bagaza, à gauche les rebelles procubains et à droite les putschistes de Kubinda
aidés par Chapmann. Tout le monde se bat contre tout le monde. C’est le gros
carnage.


— Ouais, réfléchit Frost. Marcus est très fort à
ce jeu.


— Plutôt. Voilà grossièrement le tableau, Hank.
Tu vas te lancer dans une situation empoisonnée et salement merdique. Autre
chose : je me suis laissé également dire que la CIA a des vues différentes
de celles du Département d’Etat; elle soutiendrait l’armée gouvernementale.
Tout ça officieusement, bien sûr, et dans la plus grande discrétion. Ce qui n’empêche
pas le fait… Ce qui me navre, c’est que je ne peux rien faire pour toi. Du
moins personnellement. Interdiction de quitter le territoire, je me suis fait
sucrer mon passeport.


— Ennui politique ? interrogea Frost.


— Même pas. Un truc tout bête… J’avais acheté
quelques armes à un type qu’on m’avait indiqué. Il s’est avéré que l’une d’elles
avait été trafiquée, convertie pour le tir automatique et je n’ai pas de
licence pour cette catégorie. C’était seulement pour mon usage personnel.
Est-ce que tu te rends compte ? Couillonné pour une histoire pareille !


— On voulait te coincer.


— C’est l’évidence. Quelques-uns ne m’ont pas
pardonné d’afficher ouvertement certaines opinions politiques. Je vais passer
en jugement. Oh, je ne me fais pas trop de souci, mais en attendant, je n’ai
même pas le droit de franchir les frontières de la Géorgie. Heu… par contre, si
tu as besoin d’argent ?


— J’ai environ sept mille dollars en banque, le
coupa Frost. Ça devrait suffire pour l’instant, merci. Et je compte bien en
faire cracher pas mal à Chapmann.


— En parlant d’argent, dit Hensen, je peux te
donner une information. Il a un compte numéroté en Suisse. Je connais sa
banque. Si tu le rates au Burundi, tu pourras toujours aller l’attendre là-bas
après son opération. Sois sûr qu’il sera au rendez-vous. Il ne rate jamais une
occasion. Ça me rend malade de ne pas pouvoir faire plus pour vous…


— Ne te casse pas, Steve. Cette conversation a
été intéressante.


*


* *


Il y avait eu un temps où Frost s’était appelé Henry Stimson
Frost. C’était l’époque de son adolescence. Il était alors un brillant élève, l’école
constituait toute sa vie. Ses parents avaient divorcé quelques années après sa
naissance et l’on avait confié le jeune Henri à la garde du père, un militaire
de carrière en perpétuel déplacement, d’affectation en affectation. Certains
bruits qui circulaient discrètement insinuaient que sa mère avait été de mœurs
légères.


Henry n’aurait pas eu l’idée, ainsi que la plupart de ses
camarades, de dire « la maison » en parlant de son domicile; il n’y
séjournait jamais assez longtemps pour s’y habituer. Dès son plus jeune âge
– il n’était alors qu’en classe de quatrième – Henry Frost prit son
nom en grippe et commença à faire tout son possible pour s’en débarrasser. Il n’en
concevait pas moins une grande admiration pour celui dont il l’avait hérité,
son grand-père, un homme d’une grande intégrité qui avait été instituteur puis
directeur de journal dans le Middle West.


Au collège, Henry Stimson Frost excellait en sport et en
littérature anglaise, mais les mathématiques étaient sa bête noire; il n’en
comprenait que très difficilement l’abstraction, préférant de loin les matières
plus concrètes, à part l’histoire européenne qu’il ne parvenait pas à retenir à
cause des dates. Par le fait, il rata le concours d’entrée à l’Académie
militaire de West Point. Peu après, le général de brigade Kenneth Henry Frost
fut emporté par une crise cardiaque. Dès lors, le jeune homme changea
radicalement d’orientation. Refusant que sa vie soit une copie conforme de celle
de son père, il entra à l’université où il étudia la littérature anglo-saxonne
et le journalisme. Au moment où il obtint sa licence d’anglais, la guerre
faisait rage au Vietnam. Par esprit patriotique, et sans trop y réfléchir, il s’engagea
dans les troupes aéroportées et partit pour le Sud-Est asiatique où il se
retrouva rapidement au sein des forces spéciales d’intervention. Ses aptitudes
sportives et certaines prédispositions héréditaires firent rapidement de lui un
combattant exceptionnel au point qu’il fut bientôt promu au grade de capitaine,
puis inscrit au tableau d’avancement pour celui de commandant. Il déclina l’avancement,
refusant de quitter le terrain et surtout peu désireux d’avoir une
responsabilité d’organisation, aussi infime fut-elle, dans cette guerre qu’il
jugeait mal conduite.


Durant cette période, deux éléments fondamentaux marquèrent
la vie de Frost bien qu’il n’en parla jamais sérieusement par la suite. D’abord,
il tua un nombre incalculable de gens. En service commandé, bien évidemment,
mais il n’en conçut pas moins une sorte de profond dégoût pour ceux qui
donnaient les ordres depuis leurs confortables positions politiques à
Washington aussi bien qu’à Moscou. Il avait pensé à l’époque qu’il ne serait
jamais plus un homme comme les autres, capable de se réintégrer dans la
société. Ensuite, il perdit un œil au combat.


Rapatrié aux Etats-Unis, d’abord accueilli en héros, puis
démobilisé, il réalisa très vite qu’il n’était qu’un handicapé en quête de
travail, comme des milliers d’autres démobilisés. Hank Frost, le héros du
Vietnam, se retrouva au volant d’un taxi. Un été passa ainsi puis il parvint à
obtenir un certificat d’enseignant et atterrit dans un collège du Middle West
où il ne tarda pas à constater qu’il était plus facile d’apprendre l’anglais
aux petits Vietnamiens. Ses élèves, de jeunes Noirs pour la plupart, étaient
plein de bonne volonté mais traînaient leurs origines socio-culturelles comme
un véritable boulet. Dès le départ, leur avenir était hypothéqué. C’est à cette
époque que Frost commença à plaisanter au sujet de son bandeau. Les enfants
voulaient toujours savoir et lui ne voulait rien dire. Il s’était alors
constitué un répertoire de pirouettes dont il savait qu’elles n’étaient pas
toujours de très bon goût…


Son expérience dans l’enseignement fut de courte durée. Il
avait une collègue noire dont il n’avait retenu que le prénom : Viola.
Viola faisait partie de cette nouvelle génération d’enseignants qui considèrent
que leur mission éducative doit déborder le cadre de l’école, et menait de
nombreuses actions dans le ghetto. Frost s’était toujours demandé si c’était la
bonne solution. Un jour, Viola n’apparut pas à la table de déjeuner où les
professeurs avaient coutume de se retrouver à heures fixes. Frost monta dans la
salle de classe où elle donnait ses cours. Il entendit des cris, des
gémissements, et fonça dans la classe où il vit une douzaine d’enfants, Noirs
et Blancs, rassemblés en cercle. Certains paraissaient pétrifiés sur place,
muets d’horreur et de dégoût. D’autres semblaient fascinés par une curiosité
malsaine, il les bouscula alors qu’un hurlement s’élevait dans la salle. Viola
était roulée en boule dans un coin de la classe, le visage en sang, la robe
déchirée. Deux élèves de terminale s’acharnaient sur elle, de jeunes costauds
dont l’un était en train d’arracher le slip de la jeune femme. Quand Frost empoigna le
plus menaçant par l’épaule pour l’écarter, l’autre lui tomba dessus et essaya
de le frapper. Il s’en débarrassa facilement d’un revers de la main à la
mâchoire, mais l’autre avait sorti un couteau à cran d’arrêt. C’était un
colosse, malgré ses dix-neuf ans, et il devait bien lui rendre une vingtaine de
kilos. Alors, ses réflexes de combattant prirent le dessus. Le couteau vola,
ses mains et ses pieds entrèrent en action et le jeune voyou se retrouva avec
la trachée artère partiellement écrasée et une fracture du bras. On dut l’hospitaliser.


Frost passa en conseil de discipline. Son attitude « inqualifiable »
lui valut une plainte en justice, qui fut aussitôt retirée dès qu’il accepta de
remettre sa démission. C’est alors qu’il commença à boire un peu plus que de
raison. Puis il décida de devenir chauffeur routier. En attendant la validation
de ses permis militaires, il travailla un moment comme moniteur d’auto-école.
Ensuite, il travailla pour le compte d’une compagnie de transport qui exigeait
de lui de prendre parfois en charge certaines marchandises de contrebande. Il
demanda finalement son compte, prit un emploi de vigile et réussit à obtenir
une licence de détective privé (il possédait d’ailleurs cette licence qu’il
faisait constamment renouveler et s’en servait comme couverture officielle).
Mais il apprit très vite que le job de « privé » était une tout autre
histoire que ce qu’en racontaient les films. Filatures de petits fraudeurs,
constats d’adultères et autres affaires de bidet achevèrent de le démoraliser.


Un matin, Hank Frost s’éveilla avec une gueule de bois
fantastique. Il marcha au radar jusqu’à sa boîte à lettres, hanté par l’idée
des factures qui commençaient à s’accumuler, et tomba sur le courrier d’un « ancien »
du Vietnam. Le gars était maintenant dans la police rhodésienne. En fait, il s’agissait
d’un groupe paramilitaire essentiellement composé de mercenaires et chargé de
traquer les opposants dans la brousse. Le terme « police » était une
mesure de facilité à l’usage des Occidentaux qui risquaient presque
automatiquement de perdre leur citoyenneté en s’engageant dans l’armée
rhodésienne.


Pendant les quelques jours qui suivirent sa monumentale
cuite, Frost réfléchit longuement à la lettre de son ami. Il décida d’abandonner
le scotch et se refit une forme en fréquentant assidûment le gymnase de son
quartier.


Aucun homme sain d’esprit ne peut prendre plaisir à tuer et
malgré l’entraînement intensif qu’il avait suivi dans cette voie, Frost ne s’était
pas laissé prendre à ce vice.


Seulement, il ne savait faire qu’une chose dans la vie :
la guerre.


Son œil perdu lui interdisait d’être engagé dans une armée
régulière. Il voulait pourtant vivre décemment, sans rien devoir à personne, la
tête haute. Donc, il n’y avait plus qu’une solution : devenir un Soldat de
Fortune, comme les Samouraï japonais du passé qui louaient leur sabre à de
nobles causes.


Ce n’était pas les causes qui manquaient ! Comme Hank
Frost aimait bien se moquer de lui-même, il se surnomma « Le Mercenaire »
bien que la plupart de ses aventures ne lui rapportent guère. Il avait toujours
été d’une grande pudeur morale et n’aimait pas étaler son idéal de redresseur
de torts. Pourtant, il se consacra à son nouveau métier comme un sacerdoce,
choisissant ses engagements avec soin, éliminant ceux qu’ils jugeaient trop
éloignés de son éthique.


*


* *


Le 747 commençait sa descente sur Kinshasa, au-dessus du
tapis vert de la jungle.


Hank Frost tâta machinalement son bandeau. Sans ce stupide « accident »,
il serait peut-être bureaucrate ou représentant de commerce. Maintenant, il
était marié avec l’Aventure. Même s’il risquait sa peau à chaque mission. Il se
pencha au hublot, la gorge un peu serrée. C’était la première fois qu’il
retournait en Afrique depuis la guerre civile d’Angola. Qu’allait-il y trouver ?



CHAPITRE VI


 


Hank Frost respira presque avec volupté l’air suintant d’humidité
et se dirigea vers la salle des bagages.


Avant de quitter les Etats-Unis, il avait acheté d’occasion
une carabine Weatherby Magnum équipée d’une lunette de visée. L’arme était
usagée. Il n’avait nullement l’intention de traquer l’éléphant ou le
rhinocéros, la grosse pièce faisait partie de sa couverture. Une couverture qui
lui permettait de justifier la présence de son Browning en tant qu’arme d’appoint.
Ce qui adviendrait de la Weatherby après son atterrissage lui importait peu.


Quelqu’un lui fit signe de l’autre côté de la barrière de l’Immigration.
Un vieux copain, Derek Kingston, un chasseur professionnel qui allait lui
fournir des armes plus appropriées à ses projets. Dans son genre, l’homme était
un apôtre de la liberté et se battait officieusement contre toutes les formes
de dictatures, qu’elles soient de droite ou de gauche. Certains prétendaient qu’il
travaillait pour l’Intelligence Service, ce qui avait été vrai quelques années
auparavant. Leur amitié remontait à l’époque de la Rhodésie et ils avaient
également travaillé ensemble en Angola.


Les interminables formalités accomplies, ils prirent un
verre à l’aéroport avant de rejoindre la résidence de Kingston à Kinshasa. Ce
dernier sortit de sa poche un petit étui d’argent patiné, proposa une cigarette
à Frost et alluma un briquet Cartier. Le Mercenaire l’observait. Il avait une
trentaine d’années, un costume blanc certainement très coûteux, des cheveux
extraordinairement blonds, une curieuse moustache en guidon de vélo et un
automatique sous l’aisselle gauche qui bosselait légèrement sa veste. Une
Jaguar décapotable de l’année apportait la touche finale au tableau.


— Quelque chose ne va pas dans mon nœud de
cravate, Hank ? s’amusa-t-il en remarquant l’attention que lui portait
Frost.


Son accent était très britannique, un peu forcé. Le
Mercenaire rigola :


— Je me demandais comment tu fais pour être aussi
impeccable en pleine Afrique. T’as une recette spéciale ?


— C’est ça la classe, vieux. Les sales Yankees de
ton espèce ne comprendront jamais… Bon, j’ai réuni l’attirail que tu m’as
demandé, ou à peu près. Un poignard de combat Gerber, un fusil d’assaut HK à
crosse métallique rétractable, une provision de cartouches 308 FMJ et huit
chargeurs de rechange. J’ai supposé que tu avais ton propre pistolet.


— Je l’ai, confirma Frost. C’est presque devenu
une partie de moi-même.


— J’ai aussi pensé que tu es complètement dingue
de vouloir partir seul sur ce terrain et je t’ai trouvé un guide. Un homme
parfaitement sûr à qui je confierais ma femme si j’en avais une.


— C’est chic de ta part de penser à ma peau. Je
voudrais surtout savoir si tu as recueilli des tuyaux au sujet de Chapmann.


— On dirait que ce nom te brûle les lèvres, hein ?


— C’est un baril de pétrole en flammes, vieux. Et
je dois l’éteindre.


— J’ai eu quelques renseignements. Il semble qu’il
ait pratiquement pris le contrôle du pays, y compris la capitale. La seule zone
qui ne soit pas encore investie fait l’objet de bagarres entre les guérilleros
marxistes et les soldats de l’armée régulière. Pour l’instant, on n’en entend
pas encore beaucoup parler par ici, à l’exception de raids occasionnels
organisés de l’autre côté de la frontière.


— De mon côté, dit Frost, j’ai eu quelques échos
quand je suis repassé aux States. Il paraît que le Département d’Etat soutient
le putsch de Kubinda alors que la CIA serait plutôt favorable au gouvernement
en place. Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je ne suis qu’un chasseur ! plaisanta
Kingston.


— Arrête tes conneries. C’est sérieux.


— Bon… Je crois que tout ça est vrai. Si tu veux
approfondir la question, tu pourrais peut-être voir Curtis. Tu te souviens de
lui ?


Frost acquiesça.


— Il aura sans doute des tuyaux plus intéressants
que les miens. Curtis est vraiment dans le bain…


Lorsqu’ils prirent la route de Kinshasa, le soleil
commençait à décliner dans le ciel. Ils atteignirent la résidence de Kingston
une heure plus tard. La bâtisse tenait plus du palais que de la maison. Le
dîner fut excellent et servi non pas par un boy comme au précédent passage de
Frost, mais par une jeune Noire d’une grande beauté qui n’était autre que la
maîtresse de Kingston. Lorsque le guide lui fut présenté, Hank comprit pourquoi
l’Anglais lui aurait sans crainte confié sa femme. C’était le frère de la jeune
beauté. Ils terminèrent le dîner, puis Frost monta à sa chambre et vérifia ses
armes.


Le Mercenaire s’éveilla en sursaut, trempé de sueur. Il
était 4 h 30 du matin, la température atteignait 35° et c’était l’heure de se
lever. Il fit ses adieux à Kingston, casa son paquetage à l’arrière d’une Land
Rover de location et prit place sur le siège passager. Son guide était déjà au
volant, rigide et sec comme un tronc d’ébène. Il s’appelait Joe-Joe et prenait
son rôle très au sérieux.


La première partie de la piste était très praticable; ils
purent maintenir une honnête moyenne. Ce ne fut qu’au bout d’une vingtaine de
kilomètres que Joe-Joe desserra les dents :


— M’sieur Derek m’a dit que vous vous connaissiez
depuis longtemps, Capitaine.


— Depuis environ deux cents ans, plaisanta Frost
sans y attacher beaucoup d’importance, essayant d’allumer une cigarette dans le
vent.


La Rover était ouverte sur les côtés, mais par bonheur, elle
possédait un hard-top qui allait les protéger du soleil quand la température
commencerait à devenir insupportable.


Ils roulèrent toute la journée, ne faisant qu’une halte vers
onze heures pour un repas vite expédié. Le Noir était peu loquace et le
Mercenaire ne fit pas le moindre effort pour alimenter la conversation. Il
était tout entier plongé dans ses réflexions.


Le lendemain, après une nuit passée dans des sacs de
couchage en bordure de piste, ils repartirent, roulant sur un sol de plus en
plus criblé d’ornières et d’énormes cailloux qui obligeait Joe-Joe à un
incessant slalom. Dans l’après-midi, Frost remarqua un panache de poussière à
environ cinq kilomètres derrière eux.


— Qu’est-ce que ça peut être, à ton avis, Joe-Joe ?
questionna-t-il.


Le Noir grimaça :


— Sûrement pas quelque chose de bon. Ça fait dix
minutes que je les vois dans le rétroviseur. La piste est pas tellement
fréquentée par les touristes en ce moment. C’est surtout les guérilleros du
Burundi qui s’en servent.


Instinctivement, Frost jeta un coup d’œil sur la banquette
arrière où étaient posés son fusil d’assaut et le Remington 700 BDL de Joe-Joe.


Le crépuscule arriva et le nuage de poussière disparut
progressivement. Ils roulèrent encore un peu, puis le guide stoppa près d’un
ruisseau, sous le couvert d’arbres qui leur offraient un abri pour la nuit.
Celle-ci tomba d’un seul coup, comme si quelqu’un avait brusquement fermé un
interrupteur. Ils installèrent le camp précaire, ouvrirent des boîtes de
conserves dont ils mangèrent le contenu à froid car il n’était pas question de
faire du feu; trop de risques de se faire repérer. Alentour, frémissements et
bruits d’animaux emplissaient la nuit. A une distance difficilement appréciable,
la petite lueur d’un feu de camp troua les ténèbres. Il fallait une certaine
dose d’inconscience pour allumer un tel fanal à proximité de la frontière du
Burundi vraisemblablement parcourue par des cohortes rebelles de toutes sortes.
A moins que ces gens n’aient rien à craindre des guérilleros… Quoi qu’il en
soit, Frost était décidé à rester constamment sur ses gardes. A ne dormir que d’un
œil, rigola-t-il silencieusement dans l’obscurité.


Joe-Joe venait d’engloutir le contenu d’une boîte de corned
beef et buvait au goulot d’une bouteille d’eau minérale. Il s’essuya la bouche
d’un revers de main.


— Capitaine… Est-ce que je serais impoli si je
vous demandais ce qui vous est arrivé à l’œil ?


— Pas du tout, mon vieux. Tu n’en a sûrement pas
entendu parler, mais le Président des Etats-Unis a eu un accident l’année
dernière. Le
service de Santé de la Maison-Blanche a fait des recherches dans tous les
dossiers sanitaires du pays, notamment dans l’armée, et on a fini par découvrir
que je possède des caractéristiques génétiques communes avec lui. La suite est
toute simple. Je n’ai fait que mon devoir.


Le plus sérieusement possible, Frost poursuivit :


— T’aurais pas fait la même chose, Joe-Joe ?


Joe-Joe semblait plongé dans un abîme de réflexions. Au
bout d’un certain temps, il se gratta la nuque, regarda en direction du
Mercenaire et éclata subitement d’un rire tonitruant.


Soudain, Frost s’immobilisa et tendit l’oreille, faisant un
geste pour intimer le silence. Aucune erreur : un crépitement
caractéristique venait de déchirer la nuit. Il y eut presque aussitôt après une
seconde rafale plus appuyée. Il se leva d’un bond et cueillit son fusil, imité
par le Noir qui souffla à voix basse :


— Les cannibales ont débordé la frontière !


— Ne bouge pas, dit Frost, je vais voir ce qui se
passe.


— Attention, Capitaine, ces gars-là sont
dangereux.


— Je m’en doute. Je sifflerai trois fois en
revenant. Ne reste pas à proximité de la Rover…


Sans plus attendre, il s’éloigna dans l’obscurité. L’environnement
n’était pas une jungle, mais une forêt sub-tropicale aux arbres relativement
espacés. Progressant sur un tapis d’humus gras, Frost couvrit silencieusement
la distance qui le séparait de l’autre camp et se posta à l’affût derrière
un gros buisson. La scène qu’il découvrit dans la lumière dansante du feu, n’était
hélas qu’un classique dans les annales de la barbarie humaine. Il vit une Land
Rover semblable à la sienne mais décapotée, en stationnement à peu de distance.
En avant plan, trois Blancs et une femme aux prises avec sept guérilleros en
tenue de camouflage et armées de Kalachnikov. Deux d’entre eux mitraillaient
des caisses métalliques contenant du matériel cinématographique. Caméras et
bobines de film volaient sous l’impact des rafales. L’un des Africains déroula
une longue bande de pellicule qu’il accrocha en riant au pare-brise de la Land
Rover, comme une guirlande de Noël.


Frost reporta son attention sur les Blancs. La femme avait
les mains liées derrière le dos. Un grand diable hirsute et ricanant l’empoigna
par les cheveux, qu’elle portait très longs, et les noua aux liens qui lui
encerclaient les poignets, lui enfonçant un genou dans les reins. Elle avait la
bouche ouverte, mais il n’en sortait que des râles de plus en plus faibles. A
trois mètres de là, l’un des trois hommes blancs hurlait en se cognant la tête
de toutes ses forces contre un rocher, visiblement dans le but de se tuer ou
tout au moins de s’assommer. On lui avait coupé les lèvres et le bas de son
visage n’était plus qu’une plaie dégoulinant de sang. Il se tut subitement
quand une crosse de fusil l’atteignit violemment à la nuque, l’étendant comme
un pantin sur le sol.


Ce que le deuxième homme était en train de subir, Frost le
savait, était en quelque sorte le traitement standard infligé par les terroristes
de la région à leurs prisonniers. On l’avait immobilisé au sol par des pieux
fichés dans la chair de ses bras et de ses jambes et il se faisait lentement
couper en morceaux à coups de machette. Quant au troisième homme, il était
encore entier. On lui avait lié les mains dans le dos par une longue corde
fixée au pare-chocs de la Land Rover. L’un des tortionnaires était en train de
l’asseoir de force au pied d’un arbre auquel il lui avait ligoté les chevilles.
Un autre sauta au volant du véhicule tout terrain.


— Fumiers ! grogna sourdement Frost.


Le sélecteur de son HK était en position automatique. Il
jaillit du fourré, s’accroupit, un genou à terre, et commença à arroser le
groupe par de courtes rafales. Il commença par cisailler les guérilleros armés,
puis ceux qui se précipitaient vers leurs Kalashnikov, pour ensuite ajuster
celui qui faisait ronfler à grands coups le moteur de la Land Rover. Il fit
mouche, d’un triple impact à la poitrine, mais son intervention survenait une
seconde trop tard. Pédale d’embrayage brusquement relâchée, accélérateur à
fond, le 4x4 fit un bond en avant qui tendit violemment la corde. Comme dans
une vision cauchemardesque au ralenti, Frost assista impuissant à l’horrible
spectacle. Les bras du prisonnier se relevèrent dans son dos, les épaules
craquèrent et les membres arrachés s’éloignèrent au bout de la corde. Puis la Rover perdit de son
élan et s’arrêta contre un arbre.


Il restait encore deux guérilleros. Le plus proche, en
position agenouillée, tirait dans la direction du Mercenaire. Mais Frost s’était
déplacé constamment depuis son entrée en scène. Il lui expédia trois
projectiles qui le projetèrent sur le dos, reportant tout de suite son
attention sur le dernier survivant. Celui-ci rampait sournoisement vers la
jeune femme blonde, une machette rouge de sang à la main. Frost l’aligna,
pressa la détente, mais il eut la désagréable surprise d’entendre le percuteur
claquer à vide. Pas le temps de changer de chargeur. D’un geste automatique, il
dégaina son Browning qui vint se placer en position de tir à l’instant où la
sinistre lame se levait au-dessus de la gorge totalement exposée de la jeune
femme. Le tir était délicat. Même touché à mort, le salaud pouvait encore
abattre sa lourde lame. Les bras tendus devant lui, la crosse du Browning bien
calée dans sa paume, Frost visa le poignet du type et commença son carton. Dès
la seconde balle, il eut la satisfaction de voir la main nouée sur l’arme
blanche se transformer en un magma sanguinolent. Le troisième coup claqua sur l’acier
de la machette qui fut projetée à plusieurs mètres. Ensuite, il prit le temps
de lui loger trois autres ogives creuses dans la poitrine et dans la gorge,
puis s’élança vers la prisonnière.


La fille ne respirait plus que par courtes saccades rauques;
elle s’asphyxiait. Il n’était pas question de démêler les nœuds. Frost dégaina le poignard
Gerber, passa la lame derrière la nuque de la fille et trancha sèchement la
crinière blonde. Brusquement déséquilibrée, elle plongea vers l’avant et il la
retint de justesse. Une toux étranglée l’agita quelques instants et enfin elle
sembla retrouver sa respiration. D’un second coup de lame, il lui libéra les
poignets, la dégagea des débris de corde, et se recula pour la regarder.


— Ça ira ? questionna-t-il.


Il n’obtint aucune réponse. Son regard paraissait vide,
dénué de toute expression. Manifestement, elle était en état de choc. Après une
rapide inspection des alentours, le Mercenaire rechargea son pistolet, engagea
un nouveau chargeur de trente cartouches dans le HK et alla contrôler l’efficacité
de son intervention. Il ne vit aucun survivant parmi les assaillants dont les
corps déchiquetés et éparpillés un peu partout commençaient à répandre une
odeur écœurante de sang et de viscères éclatées.


Il s’agissait à présent de quitter très vite cette zone
chaude. D’autres rebelles pouvaient arriver. Il empoigna un bras de la fille et
l’entraîna dans la nuit. D’une démarche mécanique, elle se mit à le suivre,
sans prononcer une seule parole et respirant par petits coups nerveux. Le
Mercenaire avait l’impression de remorquer un automate.


Après une progression qui lui parut interminable, il aperçut
l’emplacement de son camp. Au dernier moment, il se retint d’envoyer le signal
prévu de reconnaissance, fit accroupir la fille et entreprit un mouvement
circulaire prudent. Lorsqu’il eut accompli un demi-tour, il comprit que ses
relations avec Joe-Joe étaient définitivement interrompues. Son regard habitué
à la nuit venait de se poser sur le corps inerte de son guide étendu en travers
des deux sièges avant de la Land Rover. Restant aux aguets, il s’en approcha,
se baissa pour une inspection attentive. C’était bien ce qu’il soupçonnait. Le
cadavre de Joe-Joe était piégé. On avait placé une grenade dégoupillée entre
son dos et le siège passager. Sans doute un guérillero laissé en arrière garde
et qui avait ensuite filé, peu désireux de se relancer seul dans la bagarre.
Mais il avait laissé un cadeau empoisonné.


Frost s’éloigna d’une vingtaine de mètres. Avec une moue d’écœurement,
il leva le HK et tira en visant l’emplacement de la grenade. L’explosion
éclipsa la détonation du fusil d’assaut. Une grosse boule de feu enveloppa la
Land Rover, portant à son sommet le corps désarticulé de Joe-Joe. C’était moche
pour le pauvre type, mais il n’existait pas d’alternative. L’assassin
vraisemblablement posté à bonne distance d’observation penserait que son piège
avait fonctionné efficacement.


Il retrouva la fille à l’endroit exact où il l’avait
laissée, dans le même état de semi-conscience morbide, le visage figé et le
regard vide. La relevant, il la poussa en direction du camp assailli par les
guérilleros, constatant qu’elle s’arrêtait dès qu’il cessait d’entretenir le
mouvement. Il jura intérieurement, passa un bras autour de sa taille pour
accélérer leur marche.


En arrivant sur les lieux du massacre, la première chose qu’il
entendit, distinctement, fut le bruissement d’une multitude d’insectes qui s’affairaient
déjà après les cadavres. Il fit asseoir la fille sur une grosse pierre.


— Je reviens tout de suite, expliqua-t-il brièvement
en se dirigeant vers le 4x4.


Elle ne leva même pas les yeux vers lui. A la lueur
faiblissante du feu de camp, il examina l’intérieur du véhicule, trouva à l’arrière
des jerrycans pleins d’essence, un bidon en plastique contenant de l’eau,
quelques provisions, et une lampe torche qu’il prit pour aller inspecter le
dessous de la Rover. Il ne découvrit aucune fuite de liquide, essence, eau ou
huile, malgré les nombreux impacts qui marquaient la carrosserie. Il fit
ensuite tourner le moteur pendant quelques minutes, tendant l’oreille à l’affût
d’un bruit anormal. Ça collait. Sautant à terre, il entreprit de sectionner la
corde à laquelle étaient encore attachés les deux bras du supplicié, ramassa
quelques Kalashnikov qu’il plaça à l’arrière de la Rover, puis alla chercher la
fille et lui fit prendre place sur le fauteuil passager, lui passant la
ceinture de sécurité.


Bientôt, il roula tous feux éteints, quittant la forêt pour
la savane. La lune était presque pleine, aucun nuage ne souillait le ciel
nocturne. Il y voyait suffisamment clair pour suivre la piste dans des
conditions acceptables. Encore une douzaine d’heures à cette allure et il
pourrait passer la frontière.



CHAPITRE VII


 


A plat ventre au sommet d’une butte, dissimulé par les
hautes herbes, Hank Frost observait le village qui s’étendait en contrebas. Il
abaissa ses jumelles pour s’essuyer le front avec son avant-bras. Il était 9 h
30 du matin et il faisait déjà très chaud.


La route de Bujumbura, capitale du Burundi, passait par
cette petite agglomération qu’il leur avait été impossible de contourner. Très
vite, le terrain était devenu montagneux. En pleine nuit, il eût été dangereux
de s’écarter de la voie normale, surtout qu’un des essieux avant de la Rover
avait été légèrement faussé par le choc contre le tronc d’arbre. Le seul
endroit où Frost s’en était écarté se situait à une trentaine de kilomètres du
lac Tanganyika, au passage de la rivière Ruzini. Un half-track bloquait le
petit pont de fer. Il s’était donc résolu à longer le cours d’eau pour chercher
un gué. Mais le franchissement n’en avait pas été aisé. Sans l’aide des phares,
avec le seul éclairage de la lune, il avait craint un bon nombre de fois de se retrouver bloqué
sur place et de devoir continuer à pied. Pestant constamment contre son
handicap visuel, il avait finalement réussi à récupérer la piste montagneuse
qui l’avait conduit jusqu’au village.


Ce qu’il voyait à environ deux cents mètres était moche. De
nombreux cadavres gisaient par terre. Un nouveau massacre s’était déroulé. Hank
avait évalué la situation. Une troupe de mercenaires s’était emparée de la
place après avoir éliminé les soldats de l’armée régulière qui en avaient
défendu l’accès.


Il fallait donc attendre avant de pouvoir reprendre la piste
vers Bujumbura et cette attente risquait d’être longue. Frost promena un regard
sur la fille allongée à côté de lui. Elle semblait être complètement étrangère
à ce qui se passait, comme en état d’hypnose. Depuis qu’il la traînait avec
lui, il n’avait pas une seule fois entendu le son de sa voix. Par instants, il
se demandait s’il lui avait réellement rendu service en la sauvant de la mort.
Il eut envie de la ramener à l’endroit où il avait dissimulé la Land Rover,
haussa les épaules en songeant que livrée à elle-même elle était capable de n’importe
quelle imprudence et surtout de les faire repérer.


Depuis trois quarts d’heure qu’il était en observation, le
Mercenaire n’avait aperçu ni avion ni hélicoptère. Cela signifiait que Chapmann
ne disposait que d’un budget très moyen ou bien qu’il limitait les dépenses au
maximum pour mieux se remplir les poches – car il s’agissait à coup sûr d’une
troupe du colonel, accompagnée par des soldats Bantous. A moins que Chapmann
ait mobilisé le gros de ses forces pour une opération de plus grande envergure.
Cette dernière hypothèse convenait à Frost car elle signifiait qu’au moins une
partie de la troupe n’allait pas tarder à dégager le village.


Vers 10 h 30, en effet, les mercenaires se rassemblèrent et
quittèrent rapidement les lieux, ne laissant sur place qu’une vingtaine de
soldats Bantous, probablement des sbires de Kubinda.


Il était presque midi lorsque les soldats indigènes
commencèrent à faire sortir des cases les femmes et les enfants. Aucun homme
valide n’était visible, sans doute avaient-ils été tués au même titre que les
défenseurs de l’armée régulière. Comprenant ce qui allait se passer, Hank prit
la fille blonde par le bras, décidé à l’entraîner à l’écart. Cette fois, elle
se raidit, toujours sans desserrer les lèvres, et le repoussa. Frost hésita,
légèrement dérouté. C’était la première fois qu’il la voyait réagir et il jugea
prudent de ne pas insister, reportant son attention sur le village en
contrebas. Tandis que la plupart des spadassins se soûlaient consciencieusement,
assis à même le sol ou déambulant avec des rires excités, quatre d’entre eux
faisaient le tri des femmes. Ecartant les plus âgées, ils regroupèrent les
jeunes dont beaucoup portaient des enfants en bas âge. L’homme au bandeau hoir
savait qu’aucun témoin ne serait laissé en vie. Une méthode simple et radicale;
celle que Chapmann
semblait avoir adoptée depuis quelque temps. Mais la tuerie n’allait pas
intervenir immédiatement, c’était manifeste. Un grand Bantou portant des galons
de lieutenant commença à se pavaner devant les femmes terrorisées. Il jeta son
dévolu sur une jeune, presque encore une enfant, l’amena au milieu de la place
et d’un geste violent lui arracha son boubou. Puis il tourna autour d’elle en l’examinant
d’un air appréciateur, lui appliqua une grande claque sur les fesses, ce qui
déclencha l’hilarité de ses hommes. L’instant suivant, il lui pinça le bout d’un
sein et les éclats de rire redoublèrent. Visiblement satisfait de lui et
jugeant que le numéro était suffisant, il la saisit par le poignet et la traîna
vers une case. Quelques secondes plus tard, un hurlement s’éleva de la petite
construction en pisé. Comme s’il s’agissait d’un signal, les autres Noirs se
précipitèrent en vociférant sur les femmes épouvantées. Certains les saisissaient
par les cheveux ou les poussaient à coups de crosses pour les conduire dans les
cases dont la plupart étaient délabrées; d’autres, plus impatients, leur
déchiraient les vêtements et les faisaient tomber pour les violer à même le
sol.


Frost serrait les mâchoires, la rage au ventre, impuissant
devant l’ignoble spectacle. Il se dit un instant qu’il devait intervenir, mais
il risquait ce faisant de totalement compromettre sa mission. L’esprit en proie
au dilemme, il tourna la tête vers sa compagne d’infortune et poussa aussitôt
un juron en voyant que la place était vide. Il regarda derrière lui. Aucun
trace.


— Merde, merde ! lâcha-t-il entre ses dents
en se laissant glisser le long de la pente.


Elle ne pouvait s’être éloignée qu’en passant à travers les
broussailles, en direction de l’endroit où il avait laissée la Land Rover. Dès
qu’il le jugea judicieux, il se redressa et se mit à courir. Bientôt, il l’aperçut
à côté du véhicule, penchée sur la banquette arrière.


— Ne faites pas de conneries ! cracha-t-il
sourdement.


Elle avait déjà saisi l’un des AK 47. Il se dressa devant
elle, tendant la main pour saisir le fusil et ce ne fut vraiment qu’à cet
instant qu’il s’aperçut comme elle était belle. Ses yeux avaient repris tout
leur éclat et malgré la poussière qui lui salissait par endroits le visage,
malgré ses cheveux coupés à l’emporte-pièce par le poignard de Frost, elle
était infiniment désirable. Un souffle nouveau lui tendait la poitrine, sous la
chemise dont les pans étaient noués autour de sa taille. Son jean très moulant
lui donnait une allure de cow-girl que renforçait le gros flingue tenu d’une
main ferme.


— Donnez-moi ça, fit-il sans pouvoir décrocher
son regard de l’excitante silhouette.


Il n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit pour la
convaincre. La crosse de l’AK 47 pivota sèchement et le frappa au bas-ventre.
Une douleur fulgurante monta jusqu’à son estomac. Il entrevit une multitude de
points lumineux qui dansèrent une farandole autour de lui, ayant vaguement
conscience qu’elle s’élançait dans la direction de la butte. De longues
secondes s’écoulèrent avant qu’il retrouve une vision normale et que s’atténue
quelque peu la douleur. La garce n’avait pas frappé très fort, mais elle avait
été précise. Il s’obligea à respirer lentement, à pleins poumons. Quand il fut
à peu près valide, la situation s’imposa crûment à son esprit. Elle allait se
faire bousiller par la bande de sauvages en rut, même si elle parvenait à en
liquider quelques-uns. Et il doutait fort de ses aptitudes au tir. Qui plus
est, lui-même serait repéré; ils lui tomberaient dessus comme la vérole sur le
bas clergé.


— Hé, merde ! vociféra-t-il en actionnant le
démarreur du 4x4.


La seconde suivante, il entendait le crépitement sporadique
de l’AK 47. Apparemment, elle ne se comportait pas avec stupidité comme l’aurait
fait n’importe quel débutant qui eût immanquablement vidé tout le chargeur d’une
seule traite, mais tirait par petites rafales. Il avait repéré un passage entre
la butte et des arbres rachitiques. Il lança le tout-terrain sur la pente,
utilisant le crabotage et faisant hurler le moteur, déboucha brusquement en vue
du terrain de combat et la vit tout de suite. Elle s’était accroupie derrière
un gros rocher d’où elle expédiait ses rafales. Stoppant à son niveau dans un
nuage de poussière, il cria :


— Montez ! On fonce dans le tas !


Elle comprit au quart de tour et sauta à côté de lui. Il
embraya sèchement, prit aussitôt de la vitesse pour piquer droit devant lui en
dégainant son Browning. Une bonne partie des soldats avaient interrompu leurs
activités frénétiques et tiraient dans leur direction; il louvoya pour échapper
aux rafales. La jeune femme s’était dressée, debout contre le pare-brise et
commençait à faire crépiter le Kalashnikov.


— Bande de pourris ! hurlait-elle dans le
concert de mort qu’elle distribuait rageusement. Crevez tous, bon Dieu !


Assez facilement, ils en abattirent environ une dizaine,
Frost se réservant ceux qui étaient les plus proches et les plus menaçants. Il
plaça coup sur coup trois balles à pointes creuses dans les têtes de soldats
déculottés qui ne semblaient pas encore avoir compris ce qui se passait et qui
se relevaient maladroitement. La Land Rover traçait un sillage sinueux et
rapide à travers le groupe en débandade, roulant parfois en cahotant sur des
cadavres. Profitant de la confusion, les femmes encore vivantes s’enfuyaient, d’autres
se jetaient sur leurs enfants pour les protéger.


— Accrochez-vous ! cria-t-il en virant sec
pour revenir sur son parcours après avoir dépassé le périmètre de combat.


C’était ce qu’elle faisait depuis que son chargeur était
vide. Dès qu’il eut redressé, elle enjamba le dossier de son siège pour s’emparer
d’un autre AK 47 qu’elle mit en batterie, les genoux bloqués contre le dossier
pour conserver son équilibre. Avec un rictus de froide détermination, elle
arrosa deux types qui s’élançaient vers eux en tiraillant, l’arme à la hanche.
Un autre tenta de s’accrocher au véhicule et reçut une balle de 9 mm qui lui
fracassa la mâchoire. Il n’en restait que deux qui se redressaient pour s’enfuir
avec une vélocité extrême vers une case. Frost poussa le moteur à fond,
pointant le capot dans leur sillage. Le moins rapide reçut le pare-chocs dans
le haut des cuisses, s’effondra et passa sous la carrosserie dans un hurlement
démentiel. Le dernier survivant avait presque atteint la petite bâtisse et se
retournait, complètement affolé. La grosse calandre lui arriva dessus comme une
gueule monstrueuse, le percuta de plein fouet, l’écrasant contre le mur de pisé
où il éclata dans un abominable jaillissement de viscères et d’os brisés qui
pointèrent à travers son treillis.


Le Mercenaire passa la marche arrière, manœuvra pour prendre
du champ et accéléra vers la piste transversale, en direction de l’est. L’œil
rivé droit devant lui, il poussa le véhicule à l’extrême limite de ses moyens.


— On nous suit ! lança la jeune femme qui s’était
retournée.


En effet, une jeep chargée de quatre types en tenue de
camouflage s’élançait sur leurs traces. Hank quitta brutalement le chemin rocailleux
pour faire rouler la Rover sur un plateau, à travers une savane assez dense. C’est
à cet instant qu’il vit dans le rétroviseur une masse métallique qui se
déplaçait pour prendre l’axe suivi par la jeep.


— Un char US/M 48 ! grogna-t-il dans un
souffle.


C’était un engin réformé de 1950, un vieux tacot racheté
sans doute à bas prix par l’Etat-Major de Kubinda, mais certainement encore
très capable de leur porter un coup définitif. Il n’aurait su dire de quelle
cachette il avait jailli. Le blindé était probablement embusqué à la sortie est
du village, en couverture, à moins qu’il soit arrivé au moment où ils
commençaient à s’enfuir. Mais le résultat était le même. Il tendit le bras pour
attirer l’attention de la jeune femme.


— Prenez le volant !


— Qu’est-ce que vous allez faire ?
répliqua-t-elle en élevant la voix dans le grondement du moteur poussé en
surrégime.


— Ne vous occupez pas. Préparez-vous et foncez en
slalom dès que j’aurai sauté !


Tandis qu’elle enjambait une nouvelle fois le dossier du
siège, il se plaça au bord de la carrosserie et s’assura que sa compagne était
en bonne position.


— Gaffe ! C’est à vous !


Tout de suite après, il sauta dans les hautes herbes,
roulant sur lui-même pour amortir le choc. Dès qu’il put se stabiliser, il prit
du recul. Il avait rapidement choisi le lieu de son intervention. A cet
endroit, le sol était bosselé sur une vingtaine de mètres; des masses rocheuses
sortaient de la terre. Lui-même avait dû ralentir pour franchir le mauvais
passage.


Immobile, invisible dans les herbes, il écouta le bruit des
véhicules en approche. Il entendit distinctement le changement de régime du
moteur de la jeep qui devait freiner en cahotant sur le terrain difficile. Il
en distingua vaguement les contours lorsqu’elle dépassa sa position, à basse
vitesse. Le char aurait pu franchir les obstacles à allure constante, mais la
jeep avait obligé son pilote à ralentir également. L’énorme masse arriva dans
un tintamarre de bruits mécaniques, dansa dans les ornières et sur les bosses.


Frost s’élança en un mouvement tournant, courut derrière le
char s’y accrocha et fit un rétablissement qui l’amena sur le blindage. Comme
il le craignait, la tourelle était fermée. Machinalement, il se remémora un
film dans lequel les chars d’assaut se promenaient toujours avec la tourelle
ouverte, de manière que le bon héros puisse lancer sa grenade pour tuer les
méchants et prendre possession de l’engin. Il se promit qu’un jour, si
toutefois il survivait jusqu’à cette échéance, il écrirait un scénario de
guerre où la séquence serait un peu plus compliquée. Mais dans le cas présent,
le blindé semblait à peu près aussi étanche qu’un bathyscaphe et il n’avait pas
de grenade sous la main.


Equipé d’un moteur de 810 chevaux, le lourd véhicule
grignotait rapidement la distance qui le séparait de la jeep, dans l’intention
évidente de la dépasser. Et puis soudain, Hank se jura de ne plus jamais douter
de la technique des films hollywoodiens. Comme si un metteur en scène avait
subitement décidé de lui donner un coup de pouce, la tourelle se rabattit vers
l’extérieur. Une tête casquée apparut – probablement celle du commandant
de bord – tournée vers la jeep. Une main fermement accrochée après une
poignée métallique, le Mercenaire dégaina son Browning et colla une balle à
travers la tête qui disparut dans la gueule du monstre. Frost s’engouffra dans
l’ouverture, se lâcha des mains et atterrit sur le corps de sa victime. A l’intérieur,
deux hommes s’activaient, l’un aux commandes de direction, l’autre devant la
culasse du canon. Tout se passa très vite. Il tira deux fois, presque à bout
portant sur les visages ahuris qui se tournaient vers lui. Puis, écartant le
pilote, il prit les commandes du blindé, accéléra jusqu’à se trouver très près
de la jeep et freina tout ce qu’il put. Avant même l’arrêt définitif, il avait
abandonné les commandes et s’emparait de la double poignée du canon de 90 mm.
Un obus était engagé dans la culasse. Il perdit trois ou quatre secondes à
batailler avec le système de mise en ligne, ajusta le tir sur le véhicule qui s’éloignait
et pressa le bouton de percussion. Il y eut un recul sec de la culasse montée
sur coussin hydraulique, accompagné d’un grondement rauque. La jeep se
volatilisa d’un seul coup, éparpillant des débris de métal et des corps
démembrés.


— Je suis sacrément bon ! grinça Hank, les
lèvres étirées dans un rictus sardonique.


Escaladant la petite échelle verticale, il passa le haut de
son buste par la tourelle et regarda devant lui. Au bout d’un sillage laissé
dans les hautes herbes, la Land Rover était en train de s’arrêter. La jeune
femme lui adressait un signe avec le bras, puis virait pour revenir vers le
char. Il prit le temps d’allumer une cigarette tordue dont il tira
voluptueusement quelques bouffées. A la quatrième, le 4x4 stoppa à son niveau.
La silhouette en jean et chemise défraîchie sauta au sol, fît quelques pas
rapides dans sa direction. Les mains sur les hanches, elle s’arrêta et leva la
tête :


— Joli coup, monsieur Frost !


— Ouais, rétorqua-t-il. Je crois maintenant que
le terrain est vraiment dégagé.


Il réalisa soudain.


— Hé ! Vous m’avez bien appelé Frost ?


— Vous n’êtes pas Frost ? Hank Frost…


Il tira une nouvelle fois sur sa cigarette pour prendre le
temps de réfléchir, dégringola du char et la considéra avec attention. Elle le
regardait comme si elle le voyait pour la première fois, fixant sans vergogne
son bandeau noir.


— Si nous faisions les présentations en ce qui
vous concerne ? proposa-t-il.


— Répondez-moi d’abord. J’ai déjà posé la
question.


— Et la question est bonne. Vous y avez très bien
répondu. A vous.


— Je m’appelle Bess Stallman. Je suis reporter à
l’INB Télécommunications Service.


Une petite moue anima son visage.


— Je crois que la moindre des choses serait que
je vous remercie, monsieur Frost. Je me souviens vaguement que vous m’avez
tirée d’un très mauvais pas…


— Un peu, oui ! Ça m’aurait ennuyé de
laisser massacrer une si jolie frimousse.


Elle eut un sourire qu’elle réprima aussitôt. Ses traits se
fermèrent.


— Soyons sérieux, fit-elle avec une lueur de
mécontentement dans les yeux.


Hank suspendit le geste qu’il faisait pour porter la
cigarette à ses lèvres.


— Ahurissant ! murmura-t-il.


— Pardon ?


— Je dis que vous êtes une drôle de fille. Vous
échappez d’extrême justesse à une bande de cannibales, vous me suivez en restant
totalement silencieuse pendant plus de quinze heures, ensuite vous participez à
une bataille démente en vous comportant comme une furie en pleine crise et
maintenant, tout ce que vous trouvez à dire c’est : « soyons sérieux »…
Est-ce que tout est bien en place dans votre tête ?


Eludant la question, elle répliqua d’une manière toujours
aussi heurtée :


— Pouvez-vous m’expliquer pourquoi mes cheveux
sont dans cet état, monsieur Frost ?


Il sentit qu’il n’allait pas tarder à s’énerver, se contint
à grand-peine.


— Je les ai coupés pour vous empêcher de mourir
asphyxiée, madame Stallman. Est-ce que la réponse est satisfaisante ?


— Je ne vois pas ce que mes cheveux ont à voir
avec l’asphyxie !


Il détourna la tête, écœuré.


— Ça ne fait rien. On va repartir, le coin
pourrait devenir malsain.


Elle lui sourit soudain et changea radicalement d’attitude.


— Je vous suivrai, Frost. Mon intention était de
faire un reportage sur les mercenaires. Et le projet tient toujours. C’est bien
ainsi qu’on vous appelle, les mercenaires ?…


— Ouais. C’est tout ce que les gens ont trouvé
comme nom, même si ça ne vous plait pas.


— Je n’ai pas dit ça… Encore une question, si
vous n’êtes pas trop pressé.


— Je le suis.


— Alors partons d’ici avec la Rover, nous
parlerons en cours de trajet.


D’un pas décidé, elle alla s’installer sur le siège avant.
Frost s’installa au volant avec résignation et démarra. Il lui fallait bien une
journaliste dans les jambes pour continuer sa mission ! Et quelle
journaliste ! Il songea que ses emmerdements ne faisaient que commencer.


Tout en sondant du regard le terrain devant lui, il fit un
détour pour rejoindre la piste à une position éloignée du champ de bataille, au
cas où le vacarme aurait attiré des curieux. Trois ou quatre kilomètres plus
loin, la jeune femme blonde s’appuya du dos contre la portière pour le
regarder, posa le coude sur le haut de son dossier et entama :


— Si je ne me trompe pas, vous êtes en chasse
après un certain Marcus Chapmann.


— Qui vous a dit ça ?


— Je suis journaliste.


— Ah bon ? riposta Frost. Je croyais que
vous étiez surtout un peu cinglée.


Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, elle
partit d’un éclat de rire.


— Les deux ne sont pas incompatibles. Je voulais
dire que le métier de journaliste consiste avant tout à apprendre un maximum de
choses. Et j’ai pas mal d’informateurs. J’ai appris ce qui s’est passé pour
vous au Venezuela. J’ai su aussi que le colonel Chapmann était soupçonné d’avoir
fait le coup, dans votre milieu. A la suite de ça, je me suis débrouillée pour avoir
des renseignements sur vous, je me suis renseignée sur la position actuelle de
Chapmann et j’ai tout de suite imaginé que vous étiez sur ses traces. La
confirmation s’est imposée d’elle-même quand je vous ai reconnu tout à l’heure.


— Comment saviez-vous que j’avais survécu au coup
fourré ?


— C’est presque un secret de polichinelle quand
on est du métier.


 « Donc Chapmann
sait que je suis en vie, songea Hank. Il sera difficile de le surprendre. »


— Vous avez l’intention de le tuer,
poursuivit-elle. N’est-ce pas ?


— Sans aucun doute. Peut-être trouvez-vous que j’en
fais trop. Que je suis un type sanguinaire…


— Je n’en sais encore rien. Mais je suis sur
place pour vous étudier, monsieur Frost.



CHAPITRE VIII


 


Ils avaient trouvé un refuge à une quarantaine de kilomètres
de Bujumbura. Une grotte dont l’entrée était dissimulée par une petite cascade.
L’endroit était humide et froid mais la chute d’eau formait un rideau rassurant
et Frost avait allumé un feu. Il avait fait à la journaliste un récit succinct
des événements, glissant rapidement sur la mort de ses compagnons. Elle ne se
souvenait presque de rien concernant la période entre son agression et leur
arrivée près du village indigène.


— Le seul embryon de souvenir qui me reste,
avoua-t-elle, c’est vous. Je vous vois, l’air préoccupé, en train de me traîner
un peu partout et d’essayer de me réconforter. Je crois que vous n’êtes pas
vraiment un sale type en fin de compte. Vous seriez plutôt du genre mère poule.


Le Mercenaire sourit dans la pénombre. La clarté des flammes
jouait au fond de sa prunelle gris-vert en lui donnant un éclat insolite. Il
alluma une Camel et questionna :


— Comment avez-vous fait pour retrouver ma piste
avec autant de précision ?


— C’est un de mes compagnons qui vous a repéré à
Kinshasa. Ça n’a pas été trop difficile de vous suivre à distance.


— Et personne ne vous a conseillé d’être prudents
en arrivant dans la zone sensible ?


— Vous parlez du feu ?


— On le voyait à des kilomètres. C’était purement
suicidaire.


— Personne n’aurait imaginé ce qui s’est passé.
Nous pensions que nous aurions peut-être affaire à des guérilleros, mais pas
sauvages à ce point. Nous avions seulement un fusil de chasse, le mien. Le
cameraman, le preneur de son et le réalisateur détestaient les armes à feu, d’ailleurs
ils ne savaient pas s’en servir… Quand j’étais gamine, j’adorais accompagner
mon père à la chasse. Il m’a appris à manier un fusil. Mais ça n’a pas servi à
grand-chose…


Les derniers mots s’étranglèrent au fond de sa gorge.


— Je ne voudrais pas vous accabler, dit-il, mais
c’était de la pure inconscience. Même les chasseurs les plus expérimentés ne s’aventurent
jamais dans les secteurs fréquentés par les rebelles. Les missionnaires sont
les seuls Européens qu’on trouve dans ces régions, et croyez-moi, ils sont
armés et savent se défendre. A l’époque de la Rhodésie, on n’aurait jamais vu
une femme aller faire ses courses sans emporter au moins une vraie carabine. J’ai
même vu des gens faire leur partie de golf avec un fusil dans leur sac à clubs.
Et pourquoi n’aviez-vous pas pris de guide ?


— Je vous ai dit que nous vous suivions. Nous n’en
avons pas eu le temps et nous ne pensions pas en avoir besoin. Et puis… Oh,
écoutez Frost, je n’ai pas envie de poursuivre cette discussion. Je ne me sens
pas très bien…


La jeune femme se leva subitement. Tournant le dos au
Mercenaire, elle alla se planter devant la chute d’eau. Il se leva aussi,
envoya d’une pichenette son mégot dans le feu.


— Savez-vous faire la cuisine ou faites-vous
partie des femmes trop libérées pour accepter ce genre de tâche, mademoiselle
Stallman ? lança-t-il d’un ton légèrement agressif.


— D’abord, je m’appelle Bess, rétorqua-t-elle
sans se retourner. Ensuite, je suis très capable de préparer un repas et enfin
je suis d’accord pour le faire. Qu’est-ce que vous avez de comestible ?


Il lui montra le carton qu’il avait prélevé dans la Land
Rover avant de la camoufler sous le couvert d’un bosquet à environ cinq cents
mètres de la grotte.


— Ce sont les provisions que vous aviez amenées.


Pendant que la jeune femme se plongeait dans les préparatifs
du dîner, Frost ouvrit son paquetage et en retira une carte à grande échelle de
Bujumbura. Il la déplia à la lueur du feu et entreprit de l’étudier
soigneusement, gravant la topographie de la ville dans sa mémoire. Absorbé par
sa tâche, il perdit la notion du temps et fut soudain tiré de ses
préoccupations par la voix de Bess Stallman :


— Hé ! Frost ! Vous devriez venir
manger cette boustifaille avant qu’elle soit complètement figée.


Elle était à genoux près du petit réchaud à butane, une
casserole à la main. Il alla la rejoindre, s’assit par terre en disant :


— Ça ne fait pas très longtemps que je vous
connais, Bess. Mais il y a déjà une chose qui me plaît terriblement en vous. C’est…
comment dire ? Cette féminité, cette délicatesse inimitables…


Sans répondre, elle lui tendit une écuelle pleine d’une
mixture dont il ne parvint pas à identifier les divers composants. Il fit une
grimace.


— Oh, ça va comme ça, Frost ! Si vous n’ayez
pas faim, personne ne vous force. Je vous conseille quand même de goûter, moi
je trouve ça très bon.


Il goûta au brouet et crut reconnaître un mélange de bœuf en
gelée et de haricots blancs à la sauce tomate. C’était à peine passable.


— Fantastique ! déclara-t-il. Pour tout vous
avouer, c’est la première fois que je déguste un mets aussi exquis dans cette
grotte.


Elle releva tout de suite :


— Parce que vous êtes déjà venu ici ?


— J’y viens chaque mois en week-end, répondit-il
sérieusement, replongeant sa cuillère dans la mixture.


Avec sa curieuse habitude de changer de sujet sans préavis,
elle demanda :


— Dites-moi, Frost, qu’est-ce qui s’est passé
exactement avec mes cheveux ?


— Vous savez que je me prénomme Hank ?


— Je sais, fit-elle la bouche pleine. Mais je n’aime
pas, ça fait nazi. Frost vous va beaucoup mieux.


— OK, Stallman ! rigola-t-il.


Puis il lui donna des détails sur sa coupe de cheveux
express, ajoutant :


— Je vous préfère comme vous êtes maintenant.


— Comment ça ? se cabra-t-elle.


— Les cheveux courts et passablement agressive. L’ensemble
s’harmonise parfaitement.


— Merci du compliment. Comment faites-vous pour
être à la fois un gentleman et un homme des cavernes ?


— J’ai été élevé à cheval sur la ville et la
campagne.


Ils terminèrent le repas en silence. Ensuite, elle prépara du
café en poudre qu’elle mélangea avec une petite cuillère tordue par un ricochet
de balle et relança la conversation :


— Dites-moi encore, Frost… Vous êtes un
mercenaire, un dur à cuire. Vous tuez des gens à la pelle au point qu’on se
demande si vous avez un quota hebdomadaire à assurer.


— Je vous ai vue aussi à l’œuvre, assura-t-il.


— Ça n’a rien à voir. J’étais sous le choc et je
me rendais à peine compte de ce que je faisais.


Le Mercenaire trempa ses lèvres dans le café à peine chaud.


— Mais vous le faisiez sacrément bien. Est-ce que
vous cherchez un enrôlement ?


— Il est question de vous pour l’instant. Comment
êtes-vous à l’intérieur ?


— Qu’est-ce que peut bien représenter pour vous l’intérieur
d’un mercenaire ? Quel intérêt y a-t-il ?


— Je m’instruis. Vous semblez oublier que vous
avez devant vous un reporter.


— Ça oui ! Je m’efforçais vraiment de l’oublier.


— Quelle est votre vraie mentalité ? s’obstina-t-elle.
Comment entrevoyez-vous les autres ?


— J’ai énormément de considération pour le sexe
féminin, surtout quand il est aussi joliment représenté.


Elle soupira d’un air agacé.


— Je finis par croire que je n’arriverai à rien
avec un type de votre espèce, affirma-t-elle.


— Tout dépend de ce que vous avez en tête !
sourit Frost.


Il sut qu’il venait de gagner un point en la voyant partir d’un
éclat de rire.


— Vous êtes vraiment incroyable !
Sommes-nous dans un pique-nique et me faites-vous la cour, ou doit-on
considérer que vous dites n’importe quelle stupidité pour détendre votre esprit
exacerbé par l’odeur du sang ?


— Je vous fais vraiment la cour, Bess. Même si ce
pique-nique n’est pas très bon.


— Ah bon ! acquiesça-t-elle d’un ton
résigné. En fait, je pense que vous n’êtes pas aussi rustre et aussi salaud qu’on
pourrait le croire en entendant parler de vous.


— Merci pour le compliment, il me va droit au
cœur.


— Ce… heu… ce bandeau que vous portez, c’est dû à
quoi ?


— C’est bidon. Je porte ça pour épater les
copains et attirer les bonnes femmes fortunées qui ont envie de s’encanailler.
Et puis, c’est pratique pour viser avec un flingue, on n’a pas besoin de fermer
un œil.


— Pffftt ! Vous avez vraiment les réponses à
toutes les questions. Comment faites-vous ?


— Je les prépare un mois à l’avance et je me les
envoie par la poste pour être certain de ne pas les oublier.


A présent, elle le considérait avec attention, cherchant
constamment à interpréter ses réactions. Dans un crochet verbal dont elle était
coutumière, elle lança :


— Vous êtes malgré tout un type normal sur le
plan physique. Pourquoi n’avez-vous pas tenté d’abuser de moi quand j’étais en
plein cirage ? Ça aurait été facile.


— Si vous pensez qu’un type normalement constitué
doit forcément profiter d’une fille parce qu’elle n’a passagèrement plus toute
sa raison, alors je ne suis pas tout à fait normal. Bon, je crois qu’on devrait
se reposer, le dernier trajet sera dur…


Elle se leva, vint près de lui et posa les mains à plat sur
sa poitrine.


— Maintenant, j’ai toute ma raison,
affirma-t-elle. Ça change un peu, non ?


— Hé bien… Est-ce vraiment le…


— Arrête ton cinéma et fais-moi l’amour, Frost. J’en
ai besoin.


Une multitude de fourmillements agréables s’emparèrent de
lui. Il sourit et baissa la tête pour l’embrasser sur le front, tendrement.
Elle frissonna, puis se dégagea et alla ouvrir son sac de couchage dont elle
étala les deux pans à proximité du feu. Ensuite, elle fit de même avec celui de
Frost, le plaçant par-dessus. Un instant plus tard, elle commençait à se
déshabiller rapidement. Il accompagna le mouvement et lorsqu’ils se
retrouvèrent ensemble dans le lit improvisé, elle se lova aussitôt contre lui,
l’embrassant farouchement. Ils laissèrent leurs corps faire connaissance. Puis
la main de Bess descendit lentement pour explorer le terrain. Celle de Hank lui
massait doucement la poitrine. Elle émit un petit râle de plaisir, souleva
légèrement la tête pour le regarder et il vit son expression se figer.


— Frost !…


— Oui ?


— T’as pas les mains très propres.


Il eut la sensation subite que toute sa bonne volonté s’évadait
d’un seul coup et qu’il allait récupérer son duvet pour dormir ailleurs. Puis
un rire muet l’agita quelques instants.


— Bess ? fît-il lorsqu’il eut retrouvé un
peu de sérieux.


— Oui ?


— Tu es toujours aussi romantique quand tu fais l’amour ?


— Tais-toi, Frost. C’est le manque d’habitude.


— Ne me dis pas que c’est la première fois.


— C’est la première fois que je suis dans un lit
en compagnie d’un homme avec des mains pareilles. Tu…


Il lui ferma la bouche d’un baiser en continuant de la
caresser et bientôt il sentit ses ongles s’enfoncer dans sa nuque et ses
épaules. Cambrant brusquement les reins, elle prit possession de lui, le
souffle court, puis commença à onduler en émettant un ronronnement de tigresse
amoureuse. Les instants suivants ressemblèrent plus à une démonstration de lutte
japonaise qu’à des ébats amoureux. Enfin, le corps de Bess Stallman s’arqua
impétueusement; elle poussa un gémissement interminable, écarta les bras et se
laissa retomber en arrière, complètement inerte.


— Je crois que je suis cassée de partout,
dit-elle en ouvrant les yeux.


Ils restèrent quelque temps ainsi à reprendre leur souffle,
puis elle releva la tête.


— Tu pèses combien, Frost ?


— Je ne sais pas exactement. Dans les
quatre-vingts kilos peut-être.


— Tu ne piges pas mon problème ?


Il grimaça et se laissa rouler sur le côté, ramena sur lui
un pan du duvet. L’intensité du feu diminuait. Les flammèches dansantes
dessinaient des bandes sinueuses et rapides sur les parois de la grotte. Il
pensa à ce qu’allait être la journée de demain, rejeta sa préoccupation en se
disant qu’il serait bien temps d’y songer à son réveil et commença doucement à
s’endormir. Il ressentait douloureusement le manque de sommeil de la nuit
passée et surtout les contusions qui l’avaient marqué au cours de ses deux
combats.


— Bonne
nuit, Frost ! dit Bess en se pelotonnant contre lui.


*


* *


Il faisait déjà jour lorsqu’il s’éveilla. A quatre pattes
sur le sac de couchage, Bess tendait le bras vers la casserole de café qu’elle
avait mis à réchauffer sur les braises. Elle était vêtue en tout et pour tout d’une
chemise trop grande empruntée à Frost. Un sourire aux lèvres, il contempla les
somptueuses rondeurs qui s’offraient à sa vue. Elle servit le café puis se
retourna, un gobelet à la main et surprit son regard.


— Dites donc, espèce de cochon !


— Fallait pas tenter le diable, répliqua Hank.


— Tu m’as l’air en effet d’avoir des idées plutôt
diaboliques dans la tête… Au fait, pour en revenir à des choses romantiques
comme tu les aimes, il y a quand même un drôle de problème dans ce pays…


Il fallait lui dire que le problème consistait surtout en
une jeune journaliste écervelée dont il n’allait pas trop savoir que faire,
mais il se retint de justesse.


— Ah oui ?


— Comment fait-on pour se laver ? Je n’ai
pas du tout envie de sentir le vieux maquereau.


Il pointa un doigt vers la sortie de la grotte et la chute d’eau
irisée par le soleil du matin.


— Tu crois qu’on a le temps et que c’est prudent ?
demanda-t-elle.


— Je n’ai pas non plus envie de traîner derrière
moi une sardine dessalée, mademoiselle Stallman. Je vais monter la garde
pendant que tu feras tes ablutions. Ensuite, on permutera.


Plongeant la main dans son paquetage, il en retira un gros
pain de savon.


 


Lorsqu’ils furent tous deux douchés, Bess emprunta à Frost
la paire de ciseaux qu’il utilisait pour tailler sa moustache et un petit
miroir. Il alla puiser une écuelle d’eau à la cascade et commença à se raser en
se demandant assez hypocritement ce qui le poussait à un tel souci d’esthétique.
Pour rien au monde, il ne se serait avoué que c’était à cause de cette fille qu’il
connaissait à peine. Quand il eut terminé, elle vint se placer devant lui,
pirouetta sur une jambe et demanda :


— Comment trouves-tu ma nouvelle coupe de cheveux ?


Elle se les était coupés à la garçonne.


— Superbe ! répondit Frost en toute
sincérité.


Il était presque six heures. Plus question de s’attarder.
Vingt minutes plus tard, ils rejoignaient la Land Rover, Hank vérifiant
méticuleusement toutes les marques qu’il avait disposées la veille. Les seuls
changements étaient visiblement dus à des animaux de passage. Satisfait sur ce
point, il donna un fusil à la jeune femme, lui conseilla d’ouvrir les yeux et
partit inspecter la piste en aval.


Lorsqu’il revint sur les lieux, il la découvrit couchée à
plat ventre dans l’herbe, l’AK 47 pointé devant elle.


— Tout se présente bien, indiqua-t-il. On devra
quand même faire très attention, la zone est chaude. Allez, on embarque !


Frost savait que la capitale était tombée aux mains de
Kubinda et donc sérieusement gardée par les mercenaires de Chapmann. Il y avait
aussi les deux autres factions rivales – guérilleros marxistes et soldats
loyalistes – qui pouvaient à tout moment tenter un raid de récupération.
Bujumbura, mis à part son intérêt politico-militaire, était un lieu de troc, de
marché, d’activités diverses avec tous les mouvements de foule que cela
impliquait dans un petit pays africain. C’était sur ce fait que comptait l’homme
au bandeau noir pour déjouer les surveillances.


Au moment où ils arrivaient en vue de la ville, son plan d’action
était au point. Il fit une halte à l’entrée d’une courbe de la route et
escalada une hauteur afin de surveiller la voie d’accès à bonne distance. Il ne
s’agissait plus que d’avoir un peu de patience, mais l’attente, finalement, fut
de courte durée. Une jeep arrivait à allure moyenne à environ huit cents
mètres. Il courut rejoindre la jeune femme.


— Tu es prête ? fit-il en lui tendant son
pistolet qu’elle glissa sous sa ceinture, contre ses reins.


Elle acquiesça en faisant un petit signe, pouce levé.


— Si tu sens que ça tourne mal, sers-toi du
flingue. Je serai là pour te couvrir. Maintenant, file te mettre en place.


Leur Land Rover était arrêtée contre le tronc d’un arbre, le
pare-chocs et l’aile endommagés bien visibles depuis la route. Frost avait
poussé le perfectionnisme jusqu’à ouvrir le capot moteur et à casser le
pare-brise avec une grosse pierre.


Comme la jeep approchait, il distingua mieux les deux
occupants. Le chauffeur était un caporal noir de l’armée de Kubinda, le
passager un capitaine blanc vêtu d’une tenue de combat bariolée. Un mercenaire.
Il y avait deux risques dans le plan de Frost et il ne l’ignorait pas. Le
premier était simple et somme toute mineur. La capitale étant toute proche, les
deux hommes allaient peut-être se contenter de lancer un message radio et
poursuivre leur route. Le second était beaucoup plus grave. Il pouvaient tout
bonnement rouler sur le corps de Bess étendu en travers de la route.


Le cœur du Mercenaire fit un bond dans sa poitrine. La jeep
arrivait en accélérant, d’après le ronflement soudain qu’il percevait. Puis
elle amorça le virage. Il vit le conducteur qui se raidissait en freinant. Il
souffla quand le véhicule s’arrêta près de la Rover. C’était une Toyota d’un
modèle récent. Les occupants en descendirent pour s’approcher du corps inerte.
Bess jouait parfaitement son rôle, les traits déformés par une grimace de
souffrance, elle releva la tête puis la laissa tomber lourdement sur le sol en
poussant un gémissement. Frost bondit hors de sa planque, le HK pointé sur les
deux types.


— Attrapez les nuages, les mecs ! cria-t-il.


Instinctivement, les deux soldats firent un geste pour porter
la main à leurs revolvers, mais se ravisèrent immédiatement devant la menace du
fusil d’assaut. Bess se relevait, pistolet au point. Elle recula de quelques
pas sans cesser de les tenir en joue.


— Qu’est-ce que c’est que cette salade ?
lâcha hargneusement le type au grade de capitaine.


— T’occupe ! gronda Frost. Posez tous les
deux vos ceinturons et vos holsters sur la route. Vite !


Ils s’exécutèrent.


— OK ! Maintenant, appuyez-vous sur la jeep
et placez vos mains dans le dos.


S’arrangeant pour éviter de passer dans l’axe de tir de la
jeune femme, il alla leur ligoter les poignets puis les poussa sous les arbres
en bordure de la chaussée, les attacha fortement à l’un d’eux et leur fit les
poches. La chance lui souriait. D’après un ordre de mission qu’il découvrit, le
jeune mercenaire était en poste à une centaine de kilomètres de Bujumbura et il
était probablement inconnu des gardes contrôlant l’entrée de la capitale.
Probable mais pas certain, se dit Frost. Il faudra quand même se méfier.


La Toyota était marquée sur les portières de l’emblème des
troupes de Chapmann. Ils y entassèrent leur matériel et reprirent la route.


Un peu plus tard, Bess demanda :


— Pourquoi n’as-tu pas liquidé ces hommes ?


— Parce que je ne suis pas un assassin,
répondit-il. Ils n’étaient pas directement menaçants et en plus ils se sont
arrêtés pour te porter secours.


— Tu parles sérieusement ?


— Très sérieusement.


— J’avoue que je ne comprends plus très bien.
Hier, tu envoies tellement de gens en l’air que je ne suis même pas capable d’en
faire le compte et aujourd’hui tu joues capitaine Miséricorde…


Frost réprima un grognement excédé.


— Bon, d’accord, j’ai fait ça pour t’en foutre
plein la vue.


— Quoi ? L’hécatombe ou la grâce ?


— Ça te dérangerait, mademoiselle Stallman, de
fermer un peu ta machine à questions ? J’ai besoin de réfléchir.


Elle s’enferma dans le mutisme.


*


* *


Il était un peu plus d’une heure de l’après-midi lorsqu’ils
atteignirent le faisceau de petites routes qui convergeaient comme un entonnoir
vers les principales portes de la ville.


— Tu tiens toujours à me suivre au bout du voyage ?
demanda Hank à la jeune femme.


— Plus que jamais ! Essaie un peu de te
débarrasser de moi…


— Alors, j’espère que tu as bien compris ton
rôle. N’oublies pas l’accent allemand, ça colle avec le personnage. La fille de
Chapmann a fait toutes ses études en République fédérale.


Une file de véhicules se tenait en attente de vérification
devant la porte la plus proche. Ils stoppèrent pour attendre leur tour. Devant
eux, un camion chargé de poulets envoyait des nuées de plumes et des effluves
nauséabondes à chaque souffle de vent. Frost avait ôté son bandeau et portait
des lunettes de motocycliste à verres teintés trouvés dans le vide-poche du
véhicule; ce qui n’avait rien d’invraisemblable vu l’état de la piste.


Les soldats de garde réglèrent rapidement les formalités
avec un véhicule militaire puis passèrent au camion de volailles. Ils firent
descendre le chauffeur de sa cabine et le palpèrent des pieds à la tête. Le
Mercenaire observa la procédure, repérant également la puissance de feu en cas
de coup dur. Six hommes armés se tenaient hors du poste de garde; deux se
chargeaient du contrôle et quatre autres surveillaient les opérations tout en
faisant circuler les véhicules qui avaient satisfait aux vérifications. C’était
également eux qui s’occupaient des quelques rares piétons. Frost songea que s’il
avait été chargé d’organiser le contrôle, il aurait prévu deux files : une
pour les voitures officielles et militaires, une autre pour les véhicules
civils.


Finalement, le camion de poulets démarra dans un nuage de
fumée délétère.


— Capitaine Havenshire, deuxième brigade,
déclara-t-il sans descendre de la jeep. Je conduis mademoiselle Chapmann chez
son père et je ne voudrais pas être en retard.


— Naturellement, Capitaine ! fit le garde.
Mes respects, mademoiselle Chapmann, ajouta-t-il en esquissant une courbette
maladroite.


Hank entendit sa compagne débiter une phrase ahurissante
dans un allemand très approximatif. Il crut comprendre qu’elle se disait ravie
à l’idée de revoir son cher papa qui avait bien de la chance de commander des
soldats aussi courtois.


L’homme recula d’un pas et salua. Frost rendit sèchement le
salut, desserra le frein à main et accéléra. Dès qu’ils furent à l’intérieur
des murs, il se tourna vers Bess :


— Tu ne m’avais pas dit que tu parlais allemand.


— C’est du yiddish et ça y ressemble. Ma grand-mère
était juive et elle me racontait sa vie en yiddish.


— Ouais. Bon, fais quand même attention, il y a
pas mal d’Allemands dans l’entourage de Chapmann. Des gars plutôt fascho. Ils n’aimeraient
peut-être pas. Ça leur ferait une raison supplémentaire de nous buter. On va
déjà avoir assez de mal à s’en sortir.



CHAPITRE IX


 


Hank Frost connaissait un peu la capitale du Burundi. Il y
était déjà venu à deux occasions professionnelles et il trouva assez facilement
son chemin. La ville était constituée d’un ensemble disparate d’immeubles
allant de la construction ultramoderne au taudis du quartier populaire –
qui représentait la plus grande partie de Bujumbura.


Il gara la jeep dans une artère principale puis, accompagné
de la jeune femme, s’achemina dans un dédale de ruelles pour bientôt s’arrêter
devant une boutique dont le rideau de fer était baissé. Il y tambourina,
attendit de longues secondes avant de voir s’entrouvrir une petite porte
latérale.


— Oui ? fit une voix aiguë en français.


— Je viens voir Ahmed Benzahdi, annonça Frost.


La porte s’ouvrit un peu plus, démasquant un gros visage
lunaire coupé en deux par une énorme moustache poivre et sel. Une chaîne de
sécurité bloquait le battant.


— Le magasin est ouvert de l’autre côté sur la
rue, reprit la voix de fausset.


Le Mercenaire enleva ses lunettes puis, plaçant une main sur
son œil gauche, lança :


— Hé bien, Ahmed, on ne reconnaît plus les amis ?


— Hank ! s’exclama le personnage à demi
visible. Par Allah ! On m’avait dit que tu étais mort. Entre vite.


La chaîne cliqueta. La porte s’ouvrit complètement. Frost
poussa la jeune femme dans une petite arrière-boutique sombre encombrée de
caisses et de cartons. Au lieu de retourner dans son magasin, le petit homme
corpulent les pilota vers un escalier de bois. Arrivé sur le palier du premier
étage, il tira de son gousset une clé en cuivre qu’il introduisit dans la
serrure d’une vieille porte qui grinça terriblement en s’ouvrant. De l’autre
côté, le décor changeait complètement. C’était une vaste pièce claire meublée d’ottomanes,
de tables basses en marqueterie, de poufs et de coussins ornés de brocart. Les
murs étaient tapissés de somptueuses draperies et on y avait aussi accroché des
toiles de maître de diverses origines. Deux grands tapis persans recouvraient
partiellement un parquet fabriqué en essences rares. Par une porte en ogive, on
entendait dans une pièce attenante des femmes qui parlaient d’une voix feutrée.
Collée contre Frost, Bess émit un petit bruit de bouche appréciateur tandis qu’il
replaçait son bandeau noir.


— Ahmed est diamantaire, la renseigna-t-il à voix
basse.


D’un geste large, Benzahdi invita ses hôtes à prendre place
sur un canapé ottoman, s’assit en face d’eux et frappa dans ses mains.
Aussitôt, deux femmes voilées apparurent. Le maître de maison donna quelques
ordres en arabe et elles s’éclipsèrent pour réapparaître quelques instants plus
tard, apportant une coupe de fruits, une carafe de vin et deux verres de
cristal qu’elles déposèrent devant les invités occidentaux.


— Comment vont ta femme et tes filles ? s’enquit
courtoisement Frost.


— Elles vont très bien, Hank, je te remercie.
Mais tu ne m’as pas encore présenté la jeune fille qui t’accompagne.


— Excuse-moi, Ahmed. Voici Bess Stallman, c’est
une journaliste. Ses compagnons de voyage ont été tués par les guérilleros,
depuis nous voyageons ensemble.


— Nous vivons une terrible époque, commenta le
Marocain. Je suis navré pour vous, mademoiselle… Et toi, Hank, comment as-tu
fait pour entrer en ville ? Si ce qu’on m’a raconté est exact, je suppose malgré
l’uniforme que tu as sur le dos que tu ne viens pas travailler pour Chapmann.


Le Mercenaire fit claquer son briquet et alluma une Camel.
La seconde d’après, l’une des femmes entra dans la pièce pour déposer un
cendrier à côté de lui. « C’est beau la transmission de pensée »,
songea Frost tout en se demandant si la créature voilée était l’une des filles
ou la propre épouse de Benzahdi – il savait qu’il avait depuis longtemps
abandonné la polygamie. Non, conclut-il finalement, vu la minceur, il s’agissait
plus vraisemblablement d’une des deux gamines.


Il tira une bouffée de fumée, répondit :


— Je viens voir à quoi Chapmann s’amuse depuis qu’il
a tué tous mes copains.


— C’est donc vrai !…


— Je suis le seul survivant.


Puis il remplit de vin les deux verres de cristal et fît au
Marocain un bref récit des événements.


— Voilà l’essentiel, Ahmed. Je suis venu liquider
Chapmann et récupérer l’argent que lui a rapporté le massacre de mes camarades.
J’ai l’intention de contacter Pete Curtis, on m’a dit qu’il travaille toujours
ici pour la CIA. Tu es au courant, je crois…


Le diamantaire fit entendre un petit rire aigu.


— Mon cher Hank, je suis…


Depuis le début, l’entretien se déroulait en français, que
Frost parlait couramment.


— Comment dit-on, déjà ?… Ah oui, au parfum !
Je suis au parfum.


Le Mercenaire sourit à son tour.


— Je sais que tu fais le plus gros de ton chiffre
d’affaires non sur la vente des pierres mais sur celle des renseignements,
Ahmed.


— Que veux-tu, les temps sont durs. Et tu peux te
vanter que je sois particulièrement en relation avec Curtis ces derniers temps.
Il y a pas mal de gens qui voudraient bien savoir où trouver le représentant de
l’Agence et qui paieraient cher pour ça ! Je sais aussi où est Chapmann.
Enfin… où il se trouvait la semaine dernière. A partir de là, tu devrais
pouvoir remonter sa piste s’il a déménagé.


— Peux-tu m’aider ? demanda Frost.


— Allah m’en est témoin, je n’ai rien à te
refuser, Hank.


Benzahdi se tourna vers Bess qui s’appliquait à suivre le
dialogue et expliqua :


— Il y a deux ans, ma fille cadette a été enlevée
par des voyous qui me réclamaient une rançon. Grâce à Hank, je l’ai récupérée
vivante. En bonne santé et surtout intacte dans sa vertu.


Sans attendre de commentaire, il revint à Frost et
questionna :


— Que veux-tu exactement ?


— D’abord savoir où je peux trouver Curtis.
Ensuite, je voudrais que tu me passes tes informations concernant les
mouvements et les opérations de Chapmann. Et… encore une chose.


Le Marocain avait l’esprit vif.


— Elle ? fit-il en regardant Bess Stallman.


— Oui. Ecoute, Ahmed, je ne veux pas te raconter
d’histoire. Elle est juive. Peux-tu l’héberger quelque temps pendant que je
prends contact avec Curtis ?


— Aucun problème. Elle sera ici en toute
sécurité.


— Hé là ! Doucement ! intervint la
jeune femme. Il n’est pas question que je te quitte.


Frost s’attendait à cette réaction. Il s’apprêtait à la
contrer, mais le diamantaire arabe le devança :


— Mademoiselle Stallman, vous êtes sans doute
suffisamment intelligente pour comprendre la situation. Quand on s’apercevra
que la fille du colonel Chapmann n’est pas en ville, il sera certainement
difficile aux jeunes femmes blondes de se déplacer sans être immédiatement
interpellées. D’autant plus qu’elles sont peu nombreuses à Bujumbura. Les
soldats du poste de garde ont sûrement fait passer l’information.


— Je ne vais quand même pas rester enfermée
pendant que tu te promèneras dehors ! protesta-t-elle avec véhémence.


— Vous pourrez sortir de temps en temps. Il
suffira que vous vous habilliez à la manière arabe et que vous portiez le
voile.


— Quoi ? Ah ça non ! Certainement pas.
Excusez-moi, monsieur Benzahdi, mais il n’est pas question que je me trimbale
avec ce… avec ce truc !


— Ça va bien, Bess ! intervint Frost. Ne me
complique pas la vie. Peut-être préfères-tu que Chapmann t’offre en cadeau à
ses hommes ?


Elle cessa brusquement de protester. La remarque faisait son
chemin dans son esprit. Raflant le paquet de Camel sur la table, elle fit
ensuite claquer nerveusement le Zippo de Hank et alluma une cigarette.


— Je croyais que tu ne fumais pas, remarqua le
Mercenaire.


— Ça fait deux ans que j’ai arrêté, monsieur
Frost. Mais il y a des circonstances dans la vie qui vous font oublier toutes
vos bonnes résolutions !


*


* *


Une demi-heure plus tard, les lunettes de motocycliste sur
le nez, Frost s’installait au volant de la Toyota et démarrait en direction de
la société d’import-export que lui avait indiquée Benzahdi. Il s’y présenta
comme un ami du diamantaire, mais eut la déception d’apprendre que Pete Curtis
était en déplacement dans un camp à une soixantaine de kilomètres de Bujumbura.


Il repéra les coordonnées sur sa carte d’état-major, puis il
vérifia le niveau de son réservoir d’essence. C’était suffisant. En outre, il
avait deux jerrycans pleins à l’arrière du véhicule.


La sortie de la ville ne lui posa aucun problème, avec les
plaques militaires d’identification fixées sur son véhicule. Au bout d’une
demi-heure de route, il emprunta une piste qu’il l’amena assez rapidement dans
la région montagneuse où Curtis s’était rendu. A mesure qu’il grimpait, des
flaques boueuses de plus en plus fréquentes indiquaient qu’il avait plu
abondamment dans cette zone. Il connaissait ces pluies diluviennes et brèves
qui pouvaient transformer en quelques instants la terre sèche en un bourbier
difficilement praticable. Après une vingtaine de minutes de progression
pénible, s’aidant du crabot, le ruban d’argile dérapant cessa brusquement. Il
fit halte, chargea son paquetage sur une épaule, le HK sur l’autre, et
poursuivit son chemin à pied. Il avait replacé le bandeau noir sur son front.


Avançant avec lenteur, glissant souvent sur la terre
argileuse et ruisselante, il eut soudain la notion d’un danger et se figea sur
place. Une tête venait d’apparaître au-dessus d’un aplomb rocheux. Levant son
fusil d’assaut, canon pointé vers le bas, il cria :


— Je suis un ami de Curtis ! Je m’appelle
Hank Frost !


Aucune réponse. Les secondes s’égrenèrent silencieusement.
Il cria de nouveau, puis se dit que les guetteurs qu’il devinait postés autour
de lui ne comprenaient sans doute pas l’anglais. Frost se débrouillait très
bien en français, en espagnol et un peu en allemand. Mais il ne connaissait
aucun mot des innombrables dialectes locaux.


Au terme d’une longue attente, quatre hommes se démasquèrent
prudemment et avancèrent vers lui. C’étaient des Noirs et ils portaient l’uniforme
de l’armée nationale.


— Hé les gars ! Vous parlez anglais ?
demanda-t-il en s’efforçant d’afficher un sourire bienveillant. N’ayez aucune
crainte, je ne travaille pas avec Chapmann.


C’était la gaffe qu’il ne fallait pas faire et il s’en
aperçut immédiatement. Les quatre Noirs ne connaissaient de toute évidence
aucun mot d’anglais, mais le nom de Chapmann dut leur faire l’effet d’une
décharge électrique car ils se ruèrent sur lui, jugeant apparemment inutile de
gaspiller des munitions; il se sentaient suffisamment en force. Il évita le
premier, le fauchant d’un coup de pied latéral qu’il doubla en direction du
second, l’atteignant à l’estomac et sauta en arrière pour prendre du recul.


— Nom de Dieu, écoutez-moi ! Pete Curtis est
un ami !


Peine perdue. Les deux autres se jetaient sur lui. Il se
baissa à l’instant où le plus petit tentait de le frapper avec la crosse de son
fusil, le cueillit d’un atémi à la gorge. Mais le dernier du lot avait réussi à
la ceinturer par derrière. Un colosse qui le dépassait d’une tête, les bras
énormes se resserrèrent autour de la poitrine de Frost, bloquant les siens. Il
tenta désespérément un coup de coude sans aucun résultat. Impossible également
de l’atteindre avec les pieds. Le grand Noir avait sans aucun doute pratiqué la
lutte. Le sang commençait à battre aux tempes de Frost. Comprenant qu’il ne lui
restait que quelques secondes avant de perdre connaissance, il rassembla son
énergie, feinta en laissant croire qu’il tentait un mouvement arrière et se
baissa brusquement. Sa main droite parvint à attraper la braguette de son
adversaire. Il serra les doigts sur quelque chose de mou, eut la satisfaction d’entendre
un gémissement au-dessus de sa tête et l’étreinte se desserra. C’était ce qu’il
attendait. Lâchant prise, il put dégager son bras droit qu’il envoya aussi loin
que possible derrière lui, accrochant ce qui lui tombait sous la main. C’était
le nez de son adversaire. Il y enfonça deux doigts, comme des crochets, et tira
brutalement. Un rugissement lui déchira les tympans. L’étau se relâcha d’un
coup et il en profita pour se projeter hors de portée du colosse, dégainant en
même temps son pistolet.


Il respirait encore difficilement et était bien décidé à
faire usage de son arme si l’autre repartait à la charge. Subitement, un ordre
claqua un peu plus haut sur le chemin bourbeux. La courte phrase avait été
jetée en dialecte bahutu, mais Frost reconnut la voix de Pete Curtis. A deux
mètres de lui, l’énorme masse de muscles se tenait le nez d’une main et
geignait doucement. Puis Curtis apparut, lançant de nouvelles directives
incompréhensibles pour Hank. Deux autres Noirs l’accompagnaient.


— Tu repasseras pour l’accueil, fit Frost en s’efforçant
de ramener sa respiration à un rythme normal.


— Désolé, vieux ! rétorqua l’homme de la
CIA. Je ne pouvais pas deviner que tu t’amènerais près de ce camp. Ces types
ont des consignes spéciales.


Curtis évalua d’un coup d’œil les dégâts. Deux soldats gisaient
encore dans la boue, un autre se massait la gorge et le grand costaud
considérait d’un air pitoyable la main tachée de sang avec laquelle il s’était
palpé le nez.


— J’espère que tu n’es pas venu seulement pour
bousiller mes hommes, ajouta Curtis.


— Tes hommes ?


— Je t’expliquerai, la situation est assez
compliquée. Bon, je t’amène au camp. Le café est infect, mais il n’y a rien d’autre
à boire.


*


* *


Le campement consistait en six grandes tentes militaires
camouflées au milieu d’un amas rocheux semi-circulaire et de grandes
broussailles. Des véhicules tout terrain stationnaient un peu partout dans le
désordre. La tente de Curtis avait été montée légèrement à l’écart et était
beaucoup plus petite.


Ils s’installèrent en plein air devant les reliefs d’un feu
de camp. Un soldat était venu leur apporter du café. Finalement, il n’était pas
si mauvais que ça; encore fallait-il l’absorber sous les regards vindicatifs
des quatre types qui avaient failli mettre Frost en pièces un moment plus tôt
et dont l’un, affublé d’un gros pansement blanc ou centre d’une bouille d’ébène,
ressemblait à un épouvantail pathétique.


Le Mercenaire avait déjà évalué les effectifs. Le camp
devait abriter une soixantaine d’hommes au plus. Tous paraissaient relativement
bien armés, mais il ne voyait pas d’armement lourd. S’ils possédaient de l’artillerie,
des mortiers et des blindés, ceux-ci devaient se trouver à l’écart. Et si cette
troupe constituait tout ce qui restait de l’armée nationale, leur cause était
perdue d’avance.


— Tu es là pour Chapmann ? dit Curtis qui
paraissait deviner les pensées de son vis-à-vis.


Hank hocha affirmativement la tête.


— Ça m’ennuie plutôt, poursuivit l’homme de la
CIA. Je suppose que tu voudrais un coup de main…


— Si ce n’est pas trop te demander.


— Franchement… Peux-tu me dire pourquoi la CIA
voudrait la peau de ce type ?


— C’est un fumier.


— Je m’en doute, mais c’est pas suffisant, Hank,
ricana Curtis. Bousiller Chapmann ne fait pas partie de ma mission. Sa mort ne
m’empêcherait pas de dormir, mais le problème c’est que je ne peux pas utiliser
mes hommes et mon matériel pour satisfaire une vendetta. Tu vois de quoi je
dispose ? C’est plutôt limité. De plus, pour une raison encore totalement
incompréhensible, le Département d’Etat soutient ce mec…


— C’est tout ce qu’il reste de l’armée ?
questionna Frost.


— Pas tout à fait, non. Le colonel Bagaza est
retranché dans un camp secret avec d’autres hommes. Il y a aussi un autre camp
à peu près semblable à celui-ci à une trentaine de kilomètres. En accord avec Bagaza,
j’ai pris la tête de ce détachement avec la bénédiction de l’Agence… Au fait,
comment as-tu fait pour me trouver ?


— D’abord Benzahdi, ensuite ta boîte d’import-export.
N’aie aucune crainte, ils ne m’ont pas donné facilement tes coordonnées. Il a
fallu que je leur surine la phrase de reconnaissance de Benzahdi et que je leur
prouve que je te connais réellement…


— OK… Pour en revenir à la situation, on est en
plein merdier.


— On le dirait.


— De plus, je ne peux pas risquer pour l’instant
la moindre bavure. Imagine ce qui se passerait si les journaux et la télé
publiaient la nouvelle que la CIA est en train de tripoter les affaires
intérieures du Burundi ?


— J’imagine, fit Frost d’un air absent.


— Et puis… il y aussi des pressions qui s’exercent
depuis le Département d’Etat sur la CIA. Je n’ai pas encore réussi à comprendre
de quelle couleur est la magouille, mais je suis plutôt emmouscaillé. L’Agence
veut que je passe la marche avant tout en gardant le pied sur le frein et en m’apprêtant
à virer sec. C’est…


Le Mercenaire regardait dans le vide, le visage fermé.


— Ça ne fait rien, vieux, lâcha-t-il doucement.


— Hé merde ! grogna Curtis. Ne prends pas
ton air d’abruti, je ne suis pour rien dans cette foutue situation. Du moins,
je veux dire que je ne la contrôle pas comme je le voudrais.


— Ça va, Pete, j’ai compris que tu ne pouvais pas
m’aider. C’est pas de ta faute.


— Attends un peu, tu veux…


— Attendre quoi ?


— On peut discuter, non ?


— Je veux bien, mais je m’aperçois que tu as
suffisamment de problèmes. En plus de ça, tu vas me bénir quand tu apprendras
que je traîne avec moi un poids mort. Il pèse à peine soixante kilos, mais il
est fragile et je ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
grinça Curtis.


— C’est une journaliste. Elle s’occupe de ma
publicité.


— T’es dingue, ou quoi ?


— Pas vraiment. Je voulais seulement que tu
saches quels sont exactement les éléments de l’équation avant d’accepter de m’aider.


L’agent de Langley eut un haut-le-corps.


— Parce que tu crois vraiment que…


Frost ricana. Il leva une main et lui raconta brièvement les
circonstances de sa rencontre avec Bess Stallman.


— C’est réellement pas de bol pour cette fille,
commenta Curtis, mais ça n’a rien à voir avec mon problème.


— Moi j’ai à voir avec la situation qui est en
même temps la tienne. Si Chapmann est liquidé, ton équation est pratiquement
résolue. Ça coule de source, non ?… Il ne te restera plus que les
guérilleros marxistes. Si tu lui laissais un peu la parole, la petite bête
intelligente qui est en toi te dirait qu’elle veut la peau de Chapmann. Lui
vivant, Bagaza et toi n’avez aucune chance de rétablir le pouvoir tel qu’il
était avant. Tu ne crois pas qu’on devrait mettre nos forces en commun ?


— Ah ça, c’est la meilleure de l’année !
Dites-moi que je ne rêve pas. Un borgne armé d’un pétard chromé et d’un fusil d’assaut
prétend représenter cinquante pour cent de mes effectifs et m’assure une
solution à tous mes malheurs ! Bon Dieu…


Subitement, Curtis éclata de rire en se tapant sur les
cuisses. Frost donna la réplique et la tension tomba d’un coup.


— Bon, d’accord, dit l’agent de la CIA. J’ai
essayé de te coincer. La mort de Chapmann, c’est la désorganisation du corps
des mercenaires et la fin de Kubinda dans le pays. Ça ferait un peu de
nettoyage et ça permettrait d’y voir plus clair dans la bagarre contre les
rebelles pro-cubains. T’as une idée ?


— La banque du Burundi, fît Hank.


— Là, je ne te suis pas exactement…


— C’est pourtant simple. Si elle saute, plus d’argent
pour payer la troupe de mercenaires. Et elle a son siège à Bujumbura, donc pas
loin d’ici, vieux. Chapmann ne pourrait plus financer, ni ses mercenaires ni
son ravitaillement ni ses munitions. Tu piges ?


— Ton idée n’est pas si con que ça. Continue…


— Ça, c’est la première offensive. Celle qui t’arrange.
Je te dirai la suite plus tard.


— L’ennui, dit Curtis, c’est que la banque est
bien protégée. En plus des systèmes électroniques, il y a un mur tout autour.
Et il faudra aussi pénétrer dans la ville.


Frost haussa les épaules :


— On se démerdera, ce n’est pas un problème
majeur. Et puis j’ai mon idée là-dessus. Sais-tu au moins que Bujumbura a été
construite sur un ancien site d’une civilisation disparue ?


— J’en ai entendu parler. Tu penses à une
infiltration par le sous-sol ?


— Exactement. On repère les passages, on s’introduit
dans la place, on pique le pognozof qui s’y trouve et ensuite on fait tout
sauter. Qu’en penses-tu ?


— Que tu es complètement givré, renvoya Curtis.
Mais le problème est à étudier. Je crois que je vais questionner quelques gars
du camp. Il y en a qui doivent être au courant de cette histoire. D’après ce
que je sais, les Romains auraient fait des incursions par ici, il y a pas mal
de siècles…


— Vingt-deux, d’après les documents que j’ai
étudiés. Mais on s’en fout. L’important est de trouver les souterrains. Il
devrait être possible de retrouver des traces d’égouts et de caves…


— Possible, Hank. C’est quand même vachement
aléatoire.


— Occupe-t’en, Pete. Renseigne-toi aussi
précisément que possible. Toutes les réserves d’or du Burundi se trouvent dans
cette taule. Je te l’ai dit, plus d’argent, plus de mercenaires. Le terrain se
découvre.


— Ouais… Ouais, attends, je suis en train d’articuler
le plan. Bon Dieu, c’est vraiment pas con du tout ! Un coup double. Et
toi, tu récupères ta galette.


— C’est ça, Pete, tu as compris. Mais j’irais
chercher Chapmann même s’il n’y avait pas le moindre rond au bout. Que je
puisse dédommager les familles des copains qu’il a fait étendre, c’est quand
même mieux… Si toutefois on peut consoler une famille de la perte d’un fils ou
d’un frère avec de l’argent.


— Tu tiens vraiment à ta vengeance.


— C’est pas seulement une vengeance, vieux. Il
faut qu’il paye, il n’y rien d’autre à dire.


A son tour, Curtis semblait ne plus l’écouter.


— Tu roupilles ? dit Hank.


— Oui ? Non… Je réfléchissais. Et je crois
avoir trouvé un début de solution. Les archives de la ville sont actuellement
conservées dans un ancien collège de filles. Les protections ne sont pas très
efficaces. On pourrait peut-être tenter quelque chose de ce côté.


— Démerde-toi comme tu veux, Pete, l’idée est
bonne, alors vas-y.


Il y eut un silence. Curtis semblait plongé dans d’intenses
réflexions. Il se versa un verre de café qu’il but lentement, puis lâcha :


— Je crois qu’on peut s’arranger comme ça, Hank.
J’y mets seulement une condition.


— Je m’attendais à ce que tu marchandes.


— Pour obtenir un vrai résultat, il faut aussi
que Kubinda disparaisse.


— Et tu voudrais que je m’en charge…


— Pourquoi non ?


— Ben voyons. Pendant qu’on y est ! Tu
serais pas un peu salaud dans ton genre ?


— Salaud, mais amical. Ça fait partie de mon job…


— Donne-moi une bonne raison ?


— Très simple : tu es un mercenaire sans
aucune attache particulière avec aucun gouvernement, donc peu susceptible de
déclencher des remous dans les hautes instances. Ensuite, mes gars, bien que
parfaitement dévoués et pleins de bonne volonté, manquent d’expérience pour ce
genre de boulot. Toi, tu es un professionnel; tes chances de réussir le coup
sont bonnes… Il faut absolument que je me débarrasse de Kubinda avant que tout
le pays aille se ranger du côté des Cubains, parce qu’entre deux maux, ils
finiront par choisir le moindre. Alors là, fini Bagaza. Quant à moi, n’en
parlons plus… Le Département d’Etat fait manifestement une énorme connerie en
soutenant ce type. Quand ils s’en apercevront, il sera trop tard. Enfin, sans
vouloir trop tirer sur la chanterelle, pense aussi à tous les morts que cette
guerre absurde va encore provoquer si nous ne la stoppons pas très vite…


— Tu ne me laisses pas tellement de choix, Pete.
C’était pas la peine de me faire tant de discours.


— Je t’offre vingt-cinq mille dollars pour
liquider ce type, dit Curtis. C’est tout ce que je peux grappiller sur mon
budget.


Hank finit d’ingurgiter son café, alluma une Camel :


— Garde tes sous, vieux, tu en as besoin pour
maintenir le moral de ta troupe. Je me rattraperai sur la bête Chapmann.


— J’ai donc ton accord ?


— Banco !


— Merci. Une dernière chose… Promets-moi d’aller
jusqu’au bout même si je devais casser ma pipe entre-temps.


— Ne dis pas d’âneries. Tu es passé au travers de
coups tordus bien plus difficiles.


— Promets quand même.


— OK, Pete. Promis. Si maintenant on examinait
les détails du raid ?



CHAPITRE X


 


Le plan paraissait solide. Cela faisait quarante-huit heures
que Frost et Curtis l’échafaudaient. L’un des soldats du camp que l’agent de la
CIA avait questionné, avait fourni des indications assez précises sur le site
où Bujumbura était bâtie. Etant gosse, il avait souvent joué dans les ruines
qui jouxtaient la capitale à l’ouest. Il connaissait l’existence de nombreux
souterrains, la plupart plus ou moins effondrés et qui avaient dû servir d’égouts
à une lointaine époque. D’après lui, certains étaient encore praticables mais
il ne pensait pas qu’il fut possible de rejoindre la banque par ce moyen. Par
contre, l’homme avait assuré qu’un des passages communiquait avec la vieille
école désaffectée où étaient entreposées les archives de la capitale. En s’introduisant
dans le bâtiment, ils devaient pouvoir trouver les plans de la banque qui leur
permettraient ultérieurement une attaque par la surface à l’aide de moyens
opérationnels conséquents.


La veille, le soldat noir avait été expédié en reconnaissance. Il
était revenu dans la soirée en confirmant que le souterrain était accessible.


A présent, Frost et Curtis se trouvaient sur les lieux. Il
était 22 h 30. Ils avaient débouché dans une cave de l’école, rejoint sans
difficulté les salles où étaient entreposées des tonnes de papiers. Par
bonheur, le classement des documents avait été fait soigneusement et il ne leur
fallut qu’une demi-heure à peine pour trouver ce qu’ils cherchaient.


— On peut filer, dit Frost qui finissait de
disposer des charges de plastic tandis que l’agent de la CIA plaçait une
chemise cartonnée dans un sac en toile.


Il déroula une mèche reliée aux détonateurs, l’alluma avec
le mégot de sa cigarette et se redressa pour jeter un regard à l’extérieur. En
contrebas de l’étage, dans la cour, deux gardes armés se promenaient
silencieusement.


— Go ! fit-il en se dirigeant vers l’escalier.


Une minute plus tard, ils se retrouvèrent dans la cave puis dans
le passage souterrain où ils progressèrent en s’aidant d’une lampe de poche. Il
leur fallait marcher la tête baissée et le dos courbé, mais ils savaient qu’un
peu plus loin le boyau allait s’élargir. Par moments, ils devaient enjamber des
gravats, de la terre et des morceaux de rochers qui s’étaient écroulés des
parois.


— Trois minutes, annonça Hank.


L’explosion était programmée pour deux cent quarante secondes.
Ils avaient décidé de détruire une partie de l’édifice afin d’accréditer une
action de terrorisme pour le cas éventuel ou quelqu’un s’apercevrait de la
disparition du dossier. La chose était peu probable, mais ils ne voulaient
prendre aucun risque dans ce sens.


— Ça ne va plus tarder, maintenant…


Comme en réponse à ses paroles, un grondement sourd se
répercuta jusqu’à eux, faisant vibrer le sol sous leurs pas. L’onde de choc
provoqua de petits éboulis au-dessus d’eux.


— Attention ! cria soudain Curtis en levant
un bras pour se protéger la tête. Frost eut juste le temps de braquer la lampe
de poche pour s’apercevoir qu’une partie de la paroi supérieure s’effondrait
sur lui. D’un bond, il se recula, mais ses réflexes jouèrent une fraction de
seconde trop tard. Il sentit un énorme poids sur ses reins, se tordit pour
échapper à l’ensevelissement et fut projeté au sol. Sa lampe avait disparu,
absorbée par les décombres. Puis le silence retomba. Une poussière dense avait
envahi l’étroit passage. Pete Curtis toussait comme un damné à quelques pas de
lui. Frost se dégagea de l’amoncellement de terre et de cailloux qui lui
bloquaient les jambes, toussa à son tour et maugréa :


— C’était plutôt une idée de con, ce plastiquage !
Merde ! J’aurais dû penser à ça…


— Hé ! Dis donc ! Regarde au-dessus de
toi. On est à ciel ouvert.


A travers la poussière qui se dissipait, ils entrevirent la
clarté diffuse de Bujumbura. Une large brèche s’était ouverte.


— On ne pourra plus continuer par le souterrain,
remarqua Curtis. L’effondrement a bloqué le passage. T’es pas blessé, Hank ?


— Je ne sais pas.


Le Mercenaire commença à se redresser. Il réprima un
gémissement quand une douleur fulgurante lui vrilla les reins et il dut rester
plusieurs secondes immobile, contrôlant son souffle.


— Je crois que j’ai quelque chose qui déconne
dans le dos, dit-il.


— Attends. Bouge pas, j’arrive… On va se dégager
par la brèche.


Curtis l’aida à se hisser le long de la paroi et seulement
lorsqu’il vit son compagnon atteindre le sol ferme au-dessus d’eux, il prit son
élan pour s’extraire du boyau.


Ils avaient émergé dans une ruelle déserte et sombre. Des
fenêtres commençaient à s’ouvrir en grinçant dans les façades vétustes et ils
entendirent quelques voix angoissées.


— Il faut se casser d’ici tout de suite, dit
Curtis. Comment tu te sens ?


— Comme un vieux mec sénile et rhumatisant,
répondit Frost avec une grimace. On s’est fait couillonner comme des bleus… Au
lieu de ressortir en dehors des limites de la ville, on se retrouve en plein
milieu de la fourmilière !


— Le mieux est d’aller chez Benzahdi. Il trouvera
bien un moyen de nous sortir de là. Tu peux marcher ?


— Faudra bien, Pete. Mais cette connerie fait
vachement mal…


Ils gagnèrent l’extrémité de la ruelle, débouchèrent dans
une rue où des hommes en treillis couraient en direction du bâtiment sinistré.
Des ordres retentissaient un peu partout dans la confusion.


— Ça nous donne une chance de nous en tirer, fit
Curtis. Tant qu’ils seront occupés à cavaler…


Ils durent malgré tout se résoudre à traverser le bas
quartier en changeant de nombreuses fois de direction pour éviter les soldats
et les mercenaires qui à présent grouillaient dans la ville. Finalement, lorsqu’ils
parvinrent dans l’impasse où se tenait le magasin du diamantaire, Frost
marchait comme un vieillard en gémissant à chaque pas. Curtis dut frapper
plusieurs fois contre le rideau de fer rouillé; l’attente leur parut
interminable. Au bout d’un moment, le Marocain ouvrit prudemment la petite
porte latérale, les reconnut et les fit entrer en hâte. Benzahdi et Curtis
durent porter Frost jusqu’à l’étage où ils l’étendirent sur un canapé. Il y eut
un frou-frou de tissus et une femme voilée et vêtue d’une djellaba apparut. Le
diamantaire lui donna quelques ordres en arabe. Puis une seconde silhouette
féminine s’approcha du Mercenaire


— Hank, mon chéri ! Que s’est-il…


— Salut, miss ! sourit Hank douloureusement.
T’inquiète pas, je suis seulement un peu coincé du bas.


Elle se pencha sur lui pour l’embrasser sur le front et l’observa
avec inquiétude. Benzahdi réapparaissait dans son champ visuel.


— Il va falloir te retourner sur le ventre, Hank.
Même si ça fait mal. Je dois regarder ça.


— Allez, pépère ! Montre ton cul ! fit
Curtis d’un ton faussement enjoué. Ahmed a été chiropracteur avant de faire
dans les pierres précieuses. Il devrait pouvoir te rafistoler.


Frost commença à se retourner. A l’instant où il parvenait à
se mettre sur le ventre, une douleur atroce lui laboura les reins. Il sentit
une onde brûlante monter dans son corps, atteindre sa tête, puis il eut un
vertige et sombra dans le noir.


Quand il reprit conscience, il fut incapable de dire combien
de temps s’était écoulé depuis son évanouissement. Bess était près de lui.


— Frost ? Ça va ?


Il referma l’œil.


— Hé, Frost ! insista-t-elle doucement.


— Tiens ! C’est Frost, maintenant. Je
croyais avoir entendu quelque chose d’autre tout à l’heure. Tu ne m’appelles
Hank qu’au moment où tu crois que je vais crever ?


— Ne sois pas idiot.


Il essaya prudemment de remuer les pieds et les mains. Ses
mouvements étaient raides mais tout avait l’air de fonctionner à peu près
correctement.


— Reste tranquille, recommanda-t-elle.


— Pourquoi ?


— Ahmed a dit que…


— Parce que maintenant tu l’appelles carrément
par son prénom ?


Elle lui sourit ironiquement.


— Est-ce que tu serais jaloux, Frost ? Ahmed
est un type très sympa. Malgré les airs traditionalistes qu’il se donne, il est
vraiment à la page, on est devenu amis et j’ai été soignée comme un coq en
pâte… Il a fait quelques manipulations sur tes reins et il pense que dans
quelques jours tu seras suffisamment d’aplomb pour sortir.


— J’avais bien besoin de ça ! grogna-t-il.


Levant son poignet gauche vers sa tête, il vit que sa montre
marquait 11 h 30.


— On est le soir ou le matin ? s’enquit-il.


— Le soir. Tu es resté un long moment dans le
cirage et ensuite Ahmed t’a fait une piqûre de tranquillisant.


Des bruits de pas se firent entendre à l’entrée de la
chambre. La silhouette de Curtis s’encadra dans l’ouverture de la porte.


— Comment va, vieille feignasse ? lança-t-il
en s’approchant.


— Assez bien pour me lever, je suppose. Bess, tu
veux m’allumer une cigarette ?


Elle la lui alluma, en tira une bouffée avant de la lui
placer entre les lèvres.


— Tu n’es pas en état, assura-t-elle. Il va falloir…


Il la coupa sèchement :


— Il va falloir faire une seule chose et vite :
sortir tous les trois de ce bled. Ils sont certainement en train de fouiller
les maisons une à une.


— Exact, confirma Curtis. Mais avant qu’ils
arrivent jusqu’ici, on en a pour un bout de temps.


Lui tendant un cendrier, il poursuivit :


— Il ne faudra quand même pas s’éterniser. Heu…
Ahmed a fait ce qu’il pouvait pour toi. Tu as un disque de déplacé. As-tu déjà
eu des problèmes avec tes reins ?


L’œil de Frost s’alluma; un sourire s’ébaucha sur ses
lèvres.


— Attention ! dit Bess. Si tu nous sors que
tu as glissé sur une épluchure de mangue ou que tu es tombé de ton berceau en
voulant attraper une bouteille de scotch, je t’arrache l’œil qui te reste !


— Elle en serait bien capable, confirma Curtis.
Raconte-nous, vieux.


— C’est une connerie qui m’est arrivée au
Vietnam. J’étais dans un hélico qui s’est écrasé au sol, on n’a été que deux à
s’en sortir. L’autre gars y a laissé une jambe. Moi, j’ai eu de la veine. Juste
un déplacement de vertèbres… Dix jours d’hosto et j’étais sur pied.


— Je ne sais pas ce que t’ont raconté les toubibs
militaires, reprit Curtis, mais Ahmed pense que c’est assez grave. Ça peut se
transformer en sciatique chronique et même en paralysie si tu ne te fais pas soigner
correctement.


— Parce que tu crois qu’on a le temps d’aller
voir un médecin ?


Voyant l’air décidé de la jeune femme, il capitula.


— Bon d’accord, j’irai voir un toubib dès qu’on
sera rentré aux States. Tu as une idée pour nous tirer d’ici, Pete ?


— En voiture tout simplement. J’ai encore
quelques hommes qui travaillent dans la clandestinité. Je les ai chargés de
voler une bagnole militaire. Ils élimineront les occupants et ramèneront leurs
papiers d’identité. Entre autres talents, Ahmed a celui d’être un excellent
faussaire, il pourra mettre nos photos sur les documents.


— Bravo la CIA ! railla Frost. Ton plan est
génial, mais tu oublies deux petits détails. D’abord Chapmann ne s’est pas
encore décidé à embaucher des femmes dans ses troupes et ensuite… tu m’as bien
regardé ?


— Tu parles de ton œil ?


— Ouais. Le mauvais. Et on n’a encore jamais vu
une photo d’identité avec des lunettes de soleil ou quelque chose du même
genre.


— J’y ai réfléchi, trancha Curtis. Mlle Stallman
sera habillée en djellaba et portera le voile. Ici, personne n’oserait ennuyer
une femme musulmane. Quant à toi, Ahmed s’y connaît suffisamment pour maquiller
une photo. Objection ?


— Non, votre honneur.


*


* *


Vers dix heures du matin, Ahmed Benzahdi avait fini de
retoucher la photographie de Frost qu’il avait prise au cours de la nuit. A
présent, le Mercenaire possédait deux yeux. Le travail était remarquable. Le
cliché de Curtis n’avait évidemment posé aucun problème. Il était convenu que
Hank porterait des lunettes de soleil. Cela n’étonnerait personne, un bon
nombre de mercenaires des troupes d’occupation en portaient.


Ses reins ne le faisaient presque plus souffrir et il s’était
même risqué à quelques exercices d’assouplissement.


A midi, ils quittèrent le magasin du diamantaire, Bess
Stallman étant sortie une demi-heure avant les deux hommes. A la ceinture, ils
portaient chacun un Colt 45 automatique récupéré sur les occupants d’une jeep
dont avaient pris possession des clandestins à la solde de Curtis. Les armes
dataient de la Seconde Guerre mondiale et avaient visiblement été assemblées à
partir de pièces disparates. Ils n’accordaient qu’une confiance limitée à cet
armement, aussi avaient-ils résolu, en cas de coup dur, de se servir de leurs
propres armes qu’ils avaient dissimulées dans leurs treillis. Quant à Bess
Stallman, elle portait un pistolet mitrailleur Mini-Uzi sous sa djellaba ainsi
qu’un chargeur de rechange fixé à chacune de ses jambes par de gros élastiques.


La jeep les attendait à trois cents mètres dans une ruelle contiguë.
Les hommes de Chapmann fourmillaient dans la grande rue. Ils remarquèrent qu’ils
n’avaient plus seulement leurs armes de poing individuelles mais qu’un soldat
sur trois environ portait une mitraillette. Les fouilles se poursuivaient
méthodiquement. Par deux fois, ils croisèrent des patrouilles de six hommes qui
entraient ou sortaient d’une maison, mais ils ne furent aucunement inquiétés.


Curtis, d’un signe de tête, signala la jeep en stationnement
le long d’un mur. Un Noir avec des galons de sergent fumait une cigarette,
assis sur une aile. Frost se contracta imperceptiblement et commença à glisser
la main dans l’échancrure de sa veste de treillis, là où il avait glissé son
poignard de combat.


— Fais pas le con ! lui souffla l’agent de
la CIA. C’est notre chauffeur.


Dès qu’ils apparurent, le sergent rectifia la position et
les salua. Ils s’installèrent à l’arrière du véhicule qui démarra sans
attendre.


Durant le trajet, Hank repensa à la conversation qu’il avait
eue le matin avec Bess Stallman. Non seulement elle ne voulait pas entendre
parler d’un rapatriement à bord d’un hélicoptère que Curtis devait faire partir
le lendemain pour Dar Es-Salam, mais encore, elle exigeait de poursuivre son
reportage dans les rangs des soldats loyalistes. Le Marocain lui avait prêté un
appareil photo et donné plusieurs rouleaux de film 24 x 36. Elle prétendait
révéler à l’Occident ce qui se passait réellement au Burundi, la lutte pour le
pouvoir, les pillages et les massacres systématiques des prisonniers et des
populations civiles. « Je veux faire ça au moins en mémoire de mes
collègues torturés par ces salauds », avait-elle expliqué. Et Frost la
comprenait. Mais il frémissait à la pensée de la savoir en plein champ de
bataille, bien qu’il ait déjà une preuve de son savoir-faire. D’une manière
surprenante, Curtis avait rapidement donné son accord à condition que les
clichés réalisés soient tirés sur place et qu’il puisse les examiner. Sans
doute entrevoyait-il là une façon d’apporter des éléments de conviction
indiscutables au Département d’Etat au cas où la situation tournerait mal.


La cigarette que tenait Frost le ramena au présent en lui
brûlant les doigts. Il jeta le mégot à l’instant où la jeep s’arrêtait derrière
deux half-tracks chargés de mercenaires en attente devant le poste de garde. Il
constata que la surveillance s’était singulièrement resserrée dans le sens de
la sortie. Les sentinelles contrôlaient les ordres de mission et les pièces d’identité
de tous les officiers et sous-officiers présents dans les half-tracks. Ils
passèrent au véhicule semi-chenillé qui les précédait.


— Ça s’annonce mal, dit Frost en se penchant vers
son compagnon.


— On est en règle, tout ira bien.


Curtis le regarda en rigolant :


— Je t’aime mieux sans moustache. Tu fais plus
civilisé, mec.


Le Mercenaire l’avait rasée avant de partir de chez
Benzahdi. Avec ses lunettes de soleil, son teint hâlé, il pouvait passer pour n’importe
lequel des hommes sous contrat avec Chapmann. Il en était maintenant quasiment
certain, le colonel était au courant de sa présence dans la région et avait dû
faire diffuser son signalement. Tournant la tête pour examiner les alentours,
il aperçut une femme en djellaba en train d’examiner les poteries d’un vendeur
de rues. Bess… Elle avait fait vite.


C’était leur tour. Le chauffeur amena la jeep au niveau des
barrières de contrôle. Au lieu des six sentinelles habituelles, il y en avait
au moins une dizaine, toutes armées de pistolets mitrailleurs ou de fusils d’assaut
FN-FAL. Le jeune Noir chargé des vérifications commença par leur chauffeur qui
tendit ses papiers, alluma posément une cigarette et attendit. Le garde l’observa
pratiquement sous le nez avant de lui restituer ses documents. Hank tendit les
siens qui furent également soumis à un examen attentif, mais tout se passa
bien, de même que pour l’argent de la CIA. Ce fut à cet instant qu’un
lieutenant des mercenaires s’avança vers eux, demandant aussitôt :


— Pourrais-je voir le bon de sortie du véhicule
et vos ordres de mission, Capitaine ?


C’était Curtis qui les avait. Il les présenta. Au regard
brusquement durci du gradé, Frost comprit qu’il y avait un os..


— Qui vous a signé cet ordre de mission ?
grogna le type soudain méfiant.


— Le nom porté en bas de ce document est pourtant
lisible, non ? rétorqua Curtis. Commandant Clinton de la…


L’autre le coupa :


— Depuis hier soir, tous les ordres de mission
doivent obligatoirement être contresignés par le colonel Chapmann. Ça m’étonne
que vous l’ignoriez. Descendez du véhicule !



CHAPITRE XI


 


Curtis marmonna une réponse, mais le lieutenant ne l’écoutait
plus. Il s’était retourné vers le poste et criait une phrase en dialecte local.


— C’est foutu ! chuchota Frost.


D’un geste coulé, Curtis avait déjà saisi son pistolet et
faisait feu sur le chef de poste qu’il atteignit en pleine tête. Hank dégaina
et tira sur la sentinelle qui était restée en position près de la jeep. Il lui
arracha son fusil d’assaut avant même la chute de son corps et commença à
arroser les gardes dont certains les couchaient déjà en joue. Sa première rafale
en cisailla trois, découpant des pointillés rougeâtres sur leurs poitrines.
Leur chauffeur n’était pas resté inactif. Dès le premier coup de feu tiré par
Curtis, il avait emballé le moteur et embrayait pour démarrer en force. Mais la
jeep dérapa, fît une embardée et commença à tourner comme une toupie.


— Les pneus ! cria-t-il. Ils ont tiré dans
les pneus !


— Merde ! lâcha Frost.


Il sauta à terre, imité par Curtis qui troqua son pistolet
vide de munitions pour le Colt 45. Un groupe de cinq ou six hommes arrivaient
au pas de charge, mais curieusement, ils ne tiraient pas. En deux rafales,
Frost leur fit toucher le sol, puis chercha d’autres cibles. C’est à cet
instant qu’il entendit dans son dos un klaxon lancer les premières notes du Pont
de la Rivière Kwaï. Il se retourna machinalement et vit une Mustang
décapotable rouge qui arrivait à tombeau ouvert. Bess était au volant. Elle
avait calé son PM Mini-Uzi contre la portière gauche et expédiait une nuée de
frelons brûlants sur le poste de garde.


— Pete ! hurla Frost. On fait le passage et
on décarre !


La réponse de Curtis lui parvint sous forme de plusieurs
coups de feu tirés très vite avec le 45. Le vide s’était fait autour d’eux. Ils
sautèrent en voltige dans la Mustang quand celle-ci parvint à leur niveau,
freinant brutalement dans un tourbillon de poussière et de fumée de caoutchouc.
Curtis faillit flinguer un Noir qui courait pour rattraper le bolide rouge,
mais s’aperçut à temps que c’était leur chauffeur. Il lui tendit la main et l’aida
à se hisser dans l’habitacle. Frost avait pris place à côté de Bess.


— Mets la gomme ! cracha-t-il.


Le moteur rugit. A peu de distance, la barrière rouge et
blanche de la sortie commençait à retomber pour leur barrer la route. Ils
furent vite à son niveau, mais à cet instant un groupe de quatre hommes prit
position légèrement en retrait, dans l’intention évidente de les stopper. Hank
avait eu la certitude qu’ils avaient reçu des consignes pour les prendre
vivants, mais à présent qu’ils les voyaient proches de la fuite, ils allaient
mettre le paquet pour les abattre. La jeune femme semblait hésiter à donner le
maximum de gaz au moteur.


— Fonce dans le tas, nom de Dieu ! hurla
Frost.


Alors, la Mustang fit un bond en avant, dérapant des quatre
roues, mais piquant droit sur les types qui prenaient la ligne de mire. La
prise de contact ressembla à un strike de bowling. Des corps décollèrent
du sol, projetés en l’air et sur les côtés. L’un d’eux atterrit sur le capot,
tentant désespérément de se raccrocher à un essuie-glace avant d’être rejeté le
long de la carrosserie. La tête du type heurta le rétroviseur, puis disparut
dans un bruit sinistre. Au passage, un soldat noir avait bondi et s’accrochait
au montant de la capote repliée. Il brandissait une baïonnette dont il frappa
Curtis. Hank eut juste le temps de se retourner et lui envoya coup sur coup
deux balles de 9 mm à pointe creuse qui rejetèrent l’assaillant sur la route.
Puis la Mustang accéléra encore et prit du champ, laissant derrière eux une
horde vociférante et paniquée.


*


* *


Ils avaient à présent parcouru un peu plus de trois
kilomètres sur la route asphaltée. Un virage les avait placés hors de portée de tir.


— Comment ça va, Pete ? demanda Frost.


— Pas trop amoché, répondit Curtis. J’ai pris la
pointe de la lame dans le gras de l’épaule, ça ira.


— OK. Qu’est-ce que tu as fait de ton Uzi, Bess ?


— Par terre, à côté du siège.


Le Mercenaire se baissa pour ramasser le PM.


— Et les chargeurs ?


— En place ! Tu les veux ?


Sans répondre, il retroussa la djellaba, dévoilant les cuisses
de la jeune femme et entreprit de faire glisser les élastiques pour récupérer
les chargeurs neufs.


— T’es vraiment un sale profiteur ! dit Bess
avec un sourire crispé. Tous les prétextes te sont bons pour peloter une pauvre
fille sans défense.


— Tu n’avais qu’à pas me prendre en stop !
riposta Frost en se retournant.


Une Land Rover et un half-track venaient de déboucher de la
courbe, roulant à vive allure. Il poussa un juron et arma la culasse du
Mini-Uzi.


— Accélère, merde ! Cette guinde n’avance pas !


— Ça ne te ferait rien d’être poli, Frost ?
renvoya Bess, sérieusement.


— Eh merde !


— Il y a une ancienne route désaffectée à environ
cinq cents mètres sur la droite, indiqua Curtis. Un peu plus loin, on trouvera un
pont sur lequel le half-track ne pourra pas passer.


— D’accord, on risque le coup. Arrête-toi, Bess.
Tire-toi du volant et laisse-moi la place.


La Mustang pila sur le bas-côté de la route. Ils échangèrent
leur place en voltige et Frost remit aussitôt la gomme. Très vite ils
arrivèrent à l’embranchement. En fait de route, c’était une bande de terre à
moitié défoncée comportant quelques vagues reliefs de bitume. Il y engagea le
véhicule, faisant tourner le moteur en surrégime. Tout en évitant le plus gros
des cahots, il réfléchissait à un moyen de lâcher leurs poursuivants. Même s’ils
arrivaient à semer le véhicule semi-chenillé, le danger représenté par la Land
Rover était encore trop grand. Brusquement, des impacts crépitèrent à une
certaine distance devant eux. De petites explosions bleues et rouges se
transformèrent en flammes qui commencèrent à dévorer les herbes sèches.


— Ils tirent à balles incendiaires !
commenta Curtis.


Hank avait parfaitement compris. Un foyer étincelant s’élargissait
très vite au niveau de la prochaine courbe qu’ils devaient aborder, provoqué
par les grosses balles que continuait de vomir la mitrailleuse du half-track.
Ils passèrent sans ralentir la zone incendiée au milieu d’une multitude de
projections de feu qui retombèrent sur eux.


Curtis se frottait nerveusement une manche pour éteindre une
flammèche qui noircissait déjà le tissu du treillis.


— On va arriver sur le pont ! cria-t-il.
Fais gaffe, c’est assez branlant…


Effectivement, cinq secondes plus tard ils débouchèrent à l’emplacement,
mais le Mercenaire eut un raidissement de tous ses muscles et se mit presque
debout sur le frein pour stopper la Mustang. Il voyait bien le portique
terminal et l’une des deux membrures de la petite construction en bois, mais le
tablier du pont avait complètement disparu.


— C’est pas de bol ! grogna-t-il,
enclenchant aussitôt la marche arrière pour reculer de quelques mètres.


Son regard décrivit un arc de cercle, examinant la
configuration du terrain autour d’eux. A quelques mètres devant le capot du
véhicule, c’était la rupture du sol. Malgré le ronflement du moteur au ralenti,
on entendait le bruit tumultueux de l’eau qui coulait au fond de la gorge de
faible largeur mais très encaissée et profonde. Environ six mètres de vide,
estima Hank. Sur leur droite, un talus de terre en pente douce jouxtait la
ravine dans l’axe de la piste.


— On se taille à pied ? suggéra l’agent de
la CIA.


Frost n’hésita qu’une seconde.


— Accrochez-vous ! lança-t-il.


Il prit encore du recul, donna quelques coups d’accélérateurs
pour vérifier la montée en régime du moteur, puis se tourna vers Bess.


— On va essayer de sauter cette vacherie,
expliqua-t-il. Au cas où je raterais l’atterrissage, je voudrais que tu saches…


Les mots se bloquèrent au fond de sa gorge.


— Oui ? fit la jeune femme.


— Eh bien… je… je t’aime Bess.


Un pâle sourire détendit les traits de Bess Stallman. Mais c’étaient
surtout ses yeux qui souriaient, laissant filtrer une intense lueur de
tendresse.


— Moi aussi, je t’aime, Hank. Mais on va s’en
sortir. Tu…


— Ils arrivent ! les interrompit Curtis. Si
on doit faire quelque chose, c’est maintenant !


— OK ! On y va !


Emballant à fond le moteur, Frost relâcha la pédale d’embrayage.
Les roues mordirent la terre, s’accrochèrent à la piste cahoteuse et la Mustang
partit à l’assaut du talus qui se présentait à une quarantaine de mètres. Il
devait constamment jouer avec le volant pour compenser les embardées de la
voiture de sport, les mâchoires soudées, toute sa volonté braquée sur la
manœuvre. Lorsque les roues avant abordèrent le monticule, ils crurent qu’ils
allaient s’écraser contre le plancher, tant la secousse fut rude, puis ils se
sentirent subitement flotter dans l’espace comme en état d’apesanteur. Le temps
de quelques battements de cœur et ce fut la reprise de contact avec le sol,
brutale et de travers. Hank contrebraqua pour plaquer sur le terrain les roues
de gauche qui tournaient dans le vide, réussit de justesse à éviter le tonneau.
Au terme d’un laps de temps qui lui parut une éternité, il put stabiliser le
véhicule, passa la troisième et continua de prendre de la distance sur le
chemin de plus en plus défoncé. Un coup d’œil sur le rétroviseur de pare-brise
lui fit voir, entre deux secousses, la Land Rover qui survenait très vite et
pilait en catastrophe à ras du ravin.


— Je crois qu’on est les meilleurs !
lâcha-t-il en délaissant une seconde le volant pour faire un bras d’honneur.
Maintenant, si tu connais un peu le coin, Pete, c’est à toi de faire…


— Tu devrais bientôt croiser un autre chemin à
moins d’un kilomètre, renseigna Curtis. Prends-le à gauche et continue. On
pourra rejoindre une route un peu moins dégueulasse et ensuite on réfléchira.
Je pense qu’il faudra changer souvent de direction pour éviter les patrouilles
de recherche.


— S’ils lancent une meute d’hélicos après nous,
soupira Frost, nous sommes foutus.



CHAPITRE XII


 


La maison était située sur un plateau à environ cent
soixante kilomètres de Bujumbura. Elle avait appartenu à un chasseur qui avait
plié bagages lors de l’accession à l’indépendance, laissant les meubles sur
place. C’était une assez grande bâtisse qui avait dû être belle et confortable
à l’époque où elle était régulièrement entretenue. Pour l’instant, elle était
plutôt délabrée et il n’existait plus que la moitié du toit. Curtis, qui l’avait
découverte l’année précédente, l’utilisait de temps en temps comme quartier
général de campagne et l’avait plus ou moins aménagée à cet effet.


Allongé sur un lit sommairement installé, Hank revivait
mentalement le film de leur journée. Il avait réellement cru qu’ils
laisseraient tous leur peau dans l’aventure au moment de sauter la rivière
encaissée. Ils avaient trouvé le chemin indiqué par Curtis et avaient progressé
pendant environ trente kilomètres avant que le train avant de la Mustang cède.
C’était la guigne. A moins de huit kilomètres de la route qui devait leur
permettre de rejoindre le camp tenu par les hommes de Curtis. Ils s’étaient
donc lancés à pied sur la mauvaise piste, pour retrouver la chaussée bitumée
dans l’espoir d’y rencontrer une patrouille de loyalistes. En fait, ils s’aperçurent
vite que la casse de leur véhicule représentait une chance pour eux :
trois hélicoptères sillonnèrent le ciel à faible distance au-dessus d’eux dans
le but évident de les repérer. Pendant qu’ils se tenaient dissimulés sous des
taillis en bordure de la route, Bess avait fait le récit de son intervention,
juste avant que survienne le lieutenant qui leur avait demandé leur ordre de
mission. Elle avait repéré une Mustang qui venait de s’arrêter dans sa
proximité. Un officier noir en était descendu, s’acheminant sans méfiance vers
les éventaires des marchands de fruits sur la place, après avoir laissé les
clés sur le tableau de bord. Quand elle eut compris que l’affaire tournait
court, elle avait sauté dans le véhicule, lancé le moteur et foncé dans la
mêlée.


Ils avaient eu également la chance, au bout de deux heures d’attente,
de voir surgir une patrouille motorisée de Bagaza qui envoya aussitôt un
message radio au camp de base pour signaler leur position. Mais ce ne fut que
vers sept heures du soir, alors que les recherches aériennes paraissaient
interrompues, qu’un vieux coucou datant de la dernière guerre était venu les
récupérer pour les emmener à leur actuelle position.


Là, un agent de la CIA sous les ordres de Curtis, en
compagnie d’une vingtaine de soldats noirs et d’un médecin s’y tenaient déjà.
Curtis fut soigné; la plaie n’était pas grave. Sur l’insistance de Bess, Hank s’était
fait examiner les reins par le toubib. Là non plus, il n’y avait apparemment
aucun caractère de gravité, sinon qu’il lui était recommandé de s’abstenir d’efforts
violents et de se faire faire des séances de massage le plus tôt possible par
un spécialiste.


Une lampe à gaz répandait une lueur incertaine dans la pièce
où il s’était allongé. Bess entra, vêtue cette fois d’un jean et d’une chemise
d’homme.


— Quel âge as-tu ? attaqua-t-elle sans
préambule.


— Ça a de l’importance en ce moment ?
répliqua Frost.


— Un petit peu. Je pense à tes reins.


— J’ai beaucoup plus que ça, mademoiselle
Stallman. Je crois bien que je ne me relèverai jamais de cette vacherie. Le
toubib a dit que j’ai un retournement de vertèbres avec vrillage prononcé de l’apophyse
épineuse accompagné d’une sournoise poussée longitudinale du sacrum qui est
lui-même en but aux tracasseries du coccyx. D’après lui, je suis trop souvent
tombé sur le cul.


— Ce que tu peux être bête, Frost ! T’es
vraiment cinglé !


— Comment ça ?


— Tu fais un boulot de dingue. Ça te rapporte
quoi, exactement ?


— Pas mal de satisfactions. Notamment de
connaître de temps en temps des filles dans ton genre.


— Tu peux me raconter ?


Il fit le geste de compter sur ses doigts.


— Attends… Il y a trois ans, c’était une
Péruvienne avec des seins comme je n’en avais jamais vus. J’ai failli périr
étouffé un soir où elle avait trop bu et j’ai été obligé de me dégager au
couteau à découper… L’année dernière, j’ai rencontré en Ouganda une négresse
tellement flexible qu’elle pouvait faire deux fois le tour de mon corps avant
que j’aie compris si je lui tenais un doigt de pied ou un nichon. Ensuite…


Elle lui posa l’index sur les lèvres pour le faire taire :


— Je ne suis pas une femme serpent et je n’ai pas
d’énormes nichons, camarade Frost. Mais je voudrais bien faire l’amour avec
toi. Si toutefois tes ennuis lombaires te le permettent.


D’un mouvement coulé, elle s’était allongée sur lui et
commençait à lui mordiller l’oreille.


— Tu sais qu’on n’est pas seuls dans cette baraque ?
se défendit Hank.


—… m’en fout ! assura-t-elle. Ils sont tous en
train de parler de trucs emmerdants.


Frost lui ôta sa chemise, fit sauter les boutons et
descendit la fermeture Eclair de son jean.


— Fais gaffe, j’ai pas de slip, murmura-t-elle en
signe d’avertissement.


— C’est de la préméditation…


— Non. Simplement de l’hygiène. Il est en train
de sécher sur un arbre.


— Toujours aussi romantique !


— On fait ce qu’on peut. Dis, tu fais quelque
chose au lieu de rester comme une statue ?


D’un geste rapide, il ramena une couverture sur leurs corps,
tendit le bras pour éteindre la lampe à gaz qui chuintait doucement sur la
table à côté du lit.


— Et pudique avec ça ! railla-t-elle en se
lovant contre lui.


— Cramponne-toi, recommanda-t-il en faisant
sauter la boucle de sa ceinture. Tu vas voir comment une statue handicapée des
reins peut gagner un match de base-ball !


*


* *


Après le petit déjeuner qu’ils prirent très tôt le lendemain
matin, Bess et Hank ne se virent pratiquement pas de la journée. La jeune femme
s’était improvisée assistante du médecin et aidait à préparer les trousses d’urgence
et le matériel indispensable à une opération militaire. Chacun savait que l’attaque
de la banque d’Etat de Bujumbura aurait lieu le plus tôt possible.


Frost passa la majeure partie de son temps dans l’ancienne
salle à manger qui tenait à présent lieu de salle de réunion et de briefing, en
compagnie de Curtis et de Craine Holcomb, le second agent de la CIA. Holcomb
était un vieux dans la Compagnie. C’était la première fois que le Mercenaire le
rencontrait mais il avait si souvent entendu parler de lui qu’il avait l’impression
de le connaître déjà. Ils étudièrent soigneusement les documents et les plans
de la banque qu’ils avaient dérobés avant l’explosion de la veille. Lors de l’attaque,
il leur faudrait connaître par cœur la disposition des lieux pour agir avec un
timing précis.


Lorsque vint l’heure du dîner, les grandes lignes de leur
stratégie étaient tracées. Ils avaient prévu d’utiliser les quelques
hélicoptères disponibles et en état de voler pour transporter les hommes du
commando sur les lieux de l’attaque, en plein centre de la capitale. Hélas,
depuis le putsch de Kubinda, les moyens étaient extrêmement réduits, l’approvisionnement
en pièces détachées devenait presque impossible et la plupart des hélicoptères
de l’armée loyaliste restaient cloués au sol. A la fin du dîner, Hank se tourna
vers Bess qui conversait avec le médecin :


— Viens une minute, j’ai à te parler,


Ils s’éloignèrent jusqu’à la lisière de la forêt en bordure
du plateau. Frost attaqua sans lui laisser le temps de parler :


— Je suppose qu’il est inutile d’essayer de te
convaincre de rester au camp pendant le raid. As-tu vraiment bien réfléchi ?
Il ne s’agira pas seulement d’arriver là-bas à toute vitesse, de faire notre
petite affaire et de se replier comme nous serons arrivés. Ça tirera à coup sûr
dans tous les coins, nos chances de réussite sont minimes. Et quand on sait
quels dégâts produit une balle de gros calibre dans le corps d’un homme de
constitution moyenne, imagine ce que ça ferait dans ta petite carcasse…


— Tu ne parviendras pas à me faire peur, Frost.
Je sais tout cela. J’estime que c’est mon devoir de vous accompagner. D’ailleurs
Curtis est d’accord.


Il soupira et s’assit sur le tronc d’un arbre abattu.


— Ouais. C’est bien ce que je pensais, lâcha-t-il
d’un ton écœuré.


— Tu ne trouves pas que tu es mal placé pour me faire
la leçon, mon vieux ? Tu risques ta peau dans tous les sales coins de
cette foutue planète et tu viens me parler de risques…


— Tu es une femme.


— Macho !


— Je veux dire que tu n’as pas d’entraînement
pour ce genre d’opération.


— D’accord. D’accord, admit-elle, j’essaierai de
ne pas faire d’imprudence, je prendrai bien soin de ma petite carcasse.


Subitement, elle se cabra :


— Et toi, espèce de pauvre type à la noix !
Est-ce que tu te crois plus à l’abri des balles par le simple fait que tu as
traversé des quantités de situations dangereuses en t’en sortant toujours ?
Les miracles ont tous une fin. Mercenaire !… On dirait que ce mot-là
signifie l’invulnérabilité pour les hommes qui le portent. Vous vous prenez
pour des dieux alors que vous n’êtes qu’un ramassis d’idiots complètement
paumés et incapables de voir la société autrement qu’à travers le viseur d’un
flingue. Tu parles !…


— Ça t’ennuie vraiment ?


— Que tu sois un mercenaire ?… Toi et tes
semblables, vous ne pensez qu’à bousiller tous ceux qui se trouvent en face de
vous sans chercher à savoir si les raisons de vos commanditaires sont
suffisamment valables et tout ça pour quoi ? Pour récolter au bout du
compte une solde misérable ! Tu voudrais vraiment que j’admire des types
comme ça ? Tu voudrais m’empêcher de faire mon boulot de journaliste qui
possède sans aucun doute des motivations un peu plus sérieuses et plus nobles
que vos convictions tout juste bonnes à séduire des gosses dégénérés ou les
adultes attardés que vous êtes !…


Il s’emporta à son tour :


— Ecoute, Stallman !… Tu peux penser ce que
tu veux, mais moi, ma vie, je la vis au jour le jour, parce que je sais que la
mort m’attend à chaque nouveau pas en avant, et je me bats contre cette sale
garce. Et puis… contrairement à ce que tu sembles penser, je ne m’embarque pas
dans n’importe quelle aventure sans savoir si elle vaut le coup et si je me
trouve du bon côté. Pas de celui du pognon, bien que ce soit indispensable,
mais j’essaye de me bagarrer pour la bonne cause, celle des opprimés, des
laissés pour compte et des pauvres types, des pauvres bonnes femmes que des
salauds considèrent comme un moyen de s’enrichir et qu’ils éliminent ensuite
lorsqu’ils n’en ont plus besoin. Et ne me dis pas que je tente de me faire
passer pour un petit saint ou un croisé, ça n’a rien à voir. Je suis simplement
un homme capable de voir clair dans ce grand merdier, bien que je n’aie qu’un œil,
et ce n’est pas facile. Je sais aussi qu’il il y a bon nombre de salauds parmi
les mercenaires, des brebis galeuses, mais ça ne signifie pas non plus que tous
sont à mettre dans le même panier pour le flanquer à l’eau. Tu serais surprise
de discuter avec des tas de gars que j’ai connus et qui se sont battus à mes
côtés. Certains d’entre eux sont certainement plus propres moralement que
beaucoup. Alors, s’il te plaît, ne me tiens plus de pareils discours !…


— Ça va, Frost ! Excuse-moi… Je ne voulais
pas dire exactement ce que je t’ai dit. Je crève tout simplement de trouille
pour toi. Parce que je crois qu’on peut faire quelque chose ensemble. Tu peux
comprendre ?


— Ben… je comprends surtout que tu veux essayer
de faire pareil…


— Pareil que toi ? fit Bess. Je serais
certainement très conne de le prétendre. Mais je veux aller jusqu’au bout,
Frost. Je suis dans le bain. D’abord pour mon job, et ensuite parce que je veux
être avec toi. Je t’aime, espèce d’idiot. Tu n’as pas encore compris ?


— OK ! On fait la paix… Au fait, j’ai
quelque chose pour toi.


Depuis le début de la discussion orageuse, il tenait en main
un objet assez lourd emballé dans un chiffon qu’il déplia devant elle.


— C’est un Colt Python 357 Magnum, expliqua-t-il.
Un engin défensif extrêmement puissant et malgré tout très maniable même par
une main de femme. Le canon est d’un pouce et demi seulement. Tu pourrais peut-être
en avoir besoin.


Il lui tendit l’arme, puis un holster de ceinture en toile
kaki comprenant une pochette pour une provision d’une douzaine de cartouches.
Elle prit le tout en faisant une petite moue.


— Un appareil photo, c’est bien mais peu pratique
pour se défendre, ajouta-t-il.


— Il n’a pas une tête très sympathique, ton
pistolet, Frost. On dirait qu’il s’apprête déjà à cracher son venin,


— C’est sans doute pour cette raison que la
manufacture Colt l’a baptisé Python. Et ce n’est pas un pistolet, mais un
revolver.


— Ton gros flingue, c’est un pistolet automatique ?


— Exact. Je préfère que tu aies un revolver sur
toi. L’avantage d’une telle arme, c’est qu’elle ne s’enraye jamais comme ça
arrive parfois avec un automatique et dans ce cas tu ne saurais pas trop
comment t’en sortir.


Elle avait pris la crosse dans sa main et commençait à
appuyer sur la détente, visant un point imaginaire dans la forêt.


— Stop ! fit-il. Tu dois d’abord commencer
par vérifier s’il est chargé.


— C’est drôlement dur d’appuyer sur la détente…


— Normal. C’est un mécanisme à double action qui
entraîne à la fois le chien et le barillet, d’où une traction plus forte à
exercer sur la queue de détente. Je te conseille de t’entraîner à vide un bon
nombre de fois, jusqu’à ce que tu parviennes à tirer sans faire dévier le
canon. Tous les tireurs débutants avec ce type d’arme ont le même défaut :
ils font ce que l’on appelle un « arraché », un mouvement parasite.
Et une déviation d’un seul millimètre peut correspondre à une erreur d’un mètre
ou plus selon la distance. Tu dois serrer très fort la crosse et garder l’index
souple et indépendant des autres doigts. Si tu as du mal à y arriver, tiens-le
à deux mains…


— Bien, professeur.


Elle réussit à trouver le poussoir de barillet qu’elle fit basculer,
se maculant les mains avec la graisse spéciale dont Frost avait enduit l’arme.
Puis elle fit plusieurs fois le geste de pointer le canon sur une cible,
replaça le .357 dans sa gaine et s’essuya machinalement les mains sur les
jambes de son jean.


— Je vais m’entraîner sérieusement,
assura-t-elle. En attendant, peut-être pourrait-on aller passer un moment dans
ta chambre.


Sans répondre, il l’entraîna vers la maison temporairement
abandonnée par les hommes de troupe qui s’employaient à préparer du matériel.
Dès qu’il eut refermé la porte de la pièce qu’il s’était choisie comme lieu de
repos, elle commença à lui déboutonner sa chemise, la laissa tomber par terre
et lui massa amoureusement la poitrine.


— Ce que tu es poilu, Frost !


En ronronnant, elle se lova contre lui, l’embrassa
fougueusement sur la bouche en cherchant à déboucler sa ceinture.


— Bess…,murmura Frost après s’être dégagé un
instant de l’étreinte.


— Oui, Hank ?


— T’as pas les mains très propres…


*


* *


Deux jours plus tard, les préparatifs du raid étaient
achevés. Une centaine d’hommes en provenance du camp de base s’étaient
rassemblés sur le plateau et avaient déballé des sacs de couchage pour passer
la dernière nuit avant l’attaque. Ils dînèrent en plein air, de même que
quelques officiers de l’armée loyaliste, Frost, Bess, Curtis et Holcomb. Le
repas n’était pas un banquet, mais il y avait des conserves de légumes à
profusion et de la viande d’antilope fraîche. Une razzia dans la réserve de
bouteilles permit d’arroser honnêtement le repas puis de porter un toast. A la
lumière vacillante des ampoules électriques alimentées par un groupe
électrogène, le colonel Wazibwe, responsable du détachement de loyalistes, leva
son verre :


— A la démocratie du Burundi et à la défaite de
Kubinda et Chapmann.


Les verres s’entrechoquèrent. Puis la voix goguenarde de
Frost s’éleva au-dessus du tumulte :


— Merci à Pete Curtis d’avoir ouvert sa planque
secrète de bouteilles ! Savez-vous qu’il venait régulièrement dans ce camp
pour se cuiter en douce pendant que vous l’imaginiez en missions spéciales ?…


Des rires fusèrent. A travers le brouhaha, il y eut une
allusion sur la gratuité de l’alcool offert par l’Oncle Sam.


— Gaffe ! ajouta Frost. Si j’entends quelqu’un
dire que je bois à l’œil, je lui pète la tronche !


— Aucun risque, missié Hank ! rigola un
immense Noir qui parlait un peu l’anglais. On a t’op de respect pour le
capitaine bo’gne !


La nuit passa très vite. Frost dormit d’un sommeil de plomb
et se réveilla à six heures, frais et l’esprit lucide. Un sous-officier de
semaine faisait le tour du campement en tambourinant sur une casserole à l’aide
d’une louche et en ressassant une litanie incompréhensible.


C’était le jour J.



CHAPITRE XIII


 


Sept hélicoptères Huey achevaient de descendre sur le
plateau. Trois d’entre eux devaient emmener la première vague d’assaut sous le
commandement de Frost et de Curtis. Il était prévu que les quatre autres
transporteraient un peu plus de soixante-dix hommes commandés par Craine
Holcomb et le colonel Wazibwe. Les appareils de la première vague auraient à se
poser l’un après l’autre à l’intérieur de l’enceinte de la banque pour larguer
la troupe d’attaque composée d’une cinquantaine de soldats. Aucune étape
intermédiaire n’était prévue, les Huey ayant une autonomie suffisante pour
couvrir deux fois la distance aller-retour jusqu’à Bujumbura. Hank s’était
arrangé avec Curtis pour que Bess fasse partie de l’arrière-garde.


En dépit de l’heure matinale, la chaleur était déjà très
forte et ils laissèrent ouvertes les portes latérales des appareils.


Tout allait se jouer sur l’effet de surprise. A partir d’une
distance de quatre-vingts kilomètres de la capitale, ils devraient voler
constamment en rase-mottes pour échapper aux radars.


Le Mercenaire était équipé de son fusil d’assaut HK, de son
fidèle Browning, de deux dagues de combat et de quatre grenades offensives
accrochées à son ceinturon. Silencieux au milieu de ses compagnons d’armes, il
réfléchissait, se demandant notamment pourquoi les guérilleros pro-cubains ne
donnaient plus aucun signe de vie. Depuis plusieurs jours, les rapports radio
indiquaient une activité quasiment nulle de leur part. Sans doute, en fait, les
marxistes s’attendaient-ils probablement à une attaque en force de l’armée
loyaliste. Ils devaient escompter des pertes suffisantes de part et d’autre
pour pouvoir profiter de la situation et s’emparer sans coup férir de
Bujumbura.


Curtis avait enseigné à ses hommes quelques rudiments d’anglais
de sorte qu’ils puissent comprendre les ordres essentiels de Frost. Celui-ci,
de son côté, avait appris par cœur une vingtaine de phrases type dans leur
dialecte. Avec ce maigre instrument de communication, le langage des signes et
un peu de chance, il devrait pouvoir s’en sortir.


Subitement, après une approche rapide à ras du sol et le
franchissement d’une colline rocailleuse, ils aperçurent la ville à quelques
kilomètres de leur position. C’était maintenant que les risques commençaient.


Le premier groupe de trois hélicoptères arriva très vite
au-dessus de Bujumbura, volant toujours à très basse altitude. Frost distingua un fourmillement
soudain d’activité sur les places et les zones occupées par l’armée et les
mercenaires. Des mitrailleuses pivotaient sur des tourelles de véhicules
blindés, des jeeps démarraient en trombe et des hommes couraient en tous sens.
Des coups de feu furent tirés dans leur direction, mais les tirs manquaient d’efficacité.


— La banque ! prévint Curtis par l’intermédiaire
du casque-radio que Frost portait sur la tête.


Effectivement, ils étaient déjà presque à l’aplomb des hauts
murs qui entouraient l’établissement.


— Paré, tout le monde ? cria Hank dans le
bruit de hachoir des pales et le grondement du moteur.


Il reçut quatorze réponses simultanées. Puis le Huey s’immobilisa
à deux mètres du sol, dans l’enceinte.


— Go ! lâcha-t-il en sautant, suivi aussitôt
de son équipe.


Dès qu’ils eurent touché le sol, ils s’éparpillèrent sous le
feu d’une mitrailleuse qui commençait à crachoter depuis un mirador installé
précairement à l’angle d’un mur. Un premier blessé tournoya dans un râle et s’écroula
tandis que trois autres hommes concentraient leur feu sur le tireur adverse qui
reçut un déluge de plomb et de cuivre en pleine poitrine. Déjà, le Huey s’élevait à
la verticale pour laisser la place à l’appareil suivant à bord duquel était la
section de Curtis. Puis, sur un signe de Frost, ses hommes s’élancèrent en
direction du garage de service situé en face du bâtiment de la banque pour
assurer la couverture du second Huey. Sur un de ses signes, deux gars
positionnèrent une mitrailleuse M 60 de manière à pouvoir englober toute la
surface entre les deux bâtiments. A leur tour, Curtis et son équipe se
dispersèrent à l’opposé de la position tenue par le premier groupe. Mais à l’instant
où le troisième hélicoptère d’assaut déposait sa cargaison de combattants, de
longues rafales crépitèrent en provenance du haut de l’édifice principal. Un
tireur dont on ne voyait que la tête et le museau de sa mitraillette les
arrosait depuis le toit.


— Couvrez-nous ! hurla Frost à l’adresse de
Curtis en s’élançant vers l’entrée de la banque à la tête de son équipe.


Immédiatement, des coups de feu tonnèrent de toutes parts.
Il vit encore quatre de ses hommes tomber sous la mitraille, pensa qu’il y
avait sûrement d’autres tireurs dissimulés un peu partout. Il scinda son groupe
en deux parties, l’une d’elles prenant position de chaque côté de la porte, l’autre
le suivant à l’intérieur. Le grand Noir rigolard qui parlait un peu anglais
était à côté de lui.


— Vas-y, Kuwanabe ! Place la charge !


Le colosse s’agenouilla pour dérouler un long boudin de
plastic à la base du rideau de fer qui obturait l’entrée, y enfonça un
détonateur sur lequel il fixa une mèche. Le Zippo de Hank claqua, communiquant
le feu au cordon de retard qui se mit à grésiller.


— Maintenant, planquez-vous !


D’un même élan, ils allèrent se plaquer contre le mur de l’édifice
et comptèrent anxieusement les secondes tandis que les détonations continuaient
de se faire entendre à courte distance. A douze, la charge de plastic fît
explosion dans un vacarme effroyable qui éclipsa un instant le tumulte ravageur
des armes automatiques en action. Les tympans douloureux, Frost se précipita
sur l’entrée. Le rideau d’acier n’existait plus que sous forme de lambeaux
tordus et déchiquetés. Un mètre en retrait, le double battant vitré de la porte
avait été entièrement pulvérisé et d’innombrables fragments de verre jonchaient
le sol dallé de marbre. De même, les vitres des guichets avaient volé en éclats;
l’intérieur du grand hall ressemblait à un édifice sinistré par un ouragan.


Se retournant, le Mercenaire vit que trois hommes seulement
étaient encore derrière lui.


— Où sont les autres ? cria-t-il.


Le grand Noir leva les mains, en signe d’impuissance :


— Tués, Capitaine.


— Nom de Dieu ! gronda Frost.


Il lui sembla entendre le bruit des hélicoptères de la
seconde vague d’assaut qui avait pour but d’empêcher tout accès ennemi dans l’enceinte
de la banque. C’était bien cela. Il y eut aussi une grosse détonation, suivie
immédiatement d’une autre. Les Huey commençaient à tirer à la roquette sur les
véhicules adverses vraisemblablement venus à la rescousse.


— En avant !… hurla-t-il en s’élançant dans
le hall tandis que la bataille faisait rage derrière lui.


Il avait parfaitement en mémoire le plan du bâtiment et n’eut
aucune peine à diriger ses hommes vers le sous-sol en direction de la chambre
forte. Ce ne fut qu’en parvenant au bas de l’escalier qu’il eut la sensation d’un
danger imminent. Il ne savait trop si c’était un bruit qui l’avait alerté ou un
pur instinct, mais il était sûr de la chausse-trappe. D’un signe, il arrêta ses
compagnons en leur faisant comprendre de se tenir prêts à la riposte. Puis il
risqua un bref regard derrière l’angle du mur le séparant encore de la salle
jouxtant la chambre forte. Il eut à peine le temps d’apercevoir six types qui
se tenaient debout, éloignés les uns des autres, et braquaient des fusils et
des mitraillettes dans leur direction. A l’instant où il se reculait vivement,
un feu d’enfer se déclencha; la paroi située à leur gauche s’effrita sous l’impact
d’une nuée de projectiles et ils durent faire quelques pas en arrière pour
éviter d’être touchés par les éclats de béton et les ricochets. Frost dégrafa
une grenade de sa ceinture, arracha la goupille et balança l’engin dans la
salle après avoir attendu, à la limite de sécurité. L’explosion fut presque
immédiate, leur martyrisant les oreilles. Un corps pantelant fut projeté
presque jusqu’à leurs pieds.


— Allez-y ! lança-t-il dans le dialecte
bantou.


Ses trois compagnons s’élancèrent à travers la fumée de la
déflagration. Un défenseur rescapé se relevait, encore sonné, et pointait
devant lui un PM. Une rafale de M12 lui cribla la poitrine et le rejeta parmi
les autres cadavres.


— Kuwanabe ! Go !


Le Noir costaud sortit d’un container accroché à sa ceinture
trois autres boudins de plastic qu’il alla soigneusement positionner à la base
et à l’emplacement des gonds de la porte blindée protégeant la chambre forte.
De même que quelques instants auparavant, il fixa les détonateurs et les mèches
que Frost enflamma. Puis ils se retirèrent dans l’escalier, se couchèrent sur
les marches et se bouchèrent les oreilles. Malgré cette précaution, Hank eut l’impression
que sa tête se désagrégeait brutalement lorsque la titanesque onde de choc intervint.
Il crut aussi que sa poitrine s’écrasait sous un poids monstrueux. Enfin, il se
releva, respirant difficilement, s’avança dans la salle. Et c’est à ce moment
qu’il entendit une stridulation aiguë accompagnée d’un grondement venant de l’extérieur.
Il se précipita à un soupirail, colla son visage contre les barreaux. Dans son
axe visuel, un Huey tombait en flammes, probablement touché par une roquette.
Il comprit quelques secondes plus tard en voyant passer un chasseur à ras des
toits; ses mitrailleuses de nez arrosaient un groupe de soldats noirs qui s’enfuyaient
en débandade. Puis un autre appareil fit un passage fulgurant au-dessus d’un
des hélicoptères de la seconde vague d’assaut qui ripostait avec un canon à tir
rapide. Et c’étaient des avions américains !… Chapmann avait donc
réellement eu l’assentiment du Département d’Etat.


Il n’essaya pas d’imaginer la sordide magouille politique
qui était à l’origine de cette décision, il y avait mieux à faire dans l’immédiat.


— Frost ! entendit-il brusquement dans son
dos.


C’était la voix de Pete Curtis. Il arrivait accompagné de
quatre soldats.


— Le coin est nettoyé, lui annonça Frost. Il n’y
a plus qu’à embarquer l’or.


— Faisons vite, bon sang ! On ne pourra plus
tenir longtemps, ton salaud de mec se fait appuyer par l’aviation.


— Je sais.


— Pourtant, il n’a pas l’air d’être sur place.
Personne ne l’a aperçu ni de près ni de loin.


— Ce n’est pas son genre de prendre directement
part à la bagarre…


— Nous avons des pertes sérieuses, dit encore
Curtis. L’effet de surprise n’a pas joué totalement.


Ils venaient de pénétrer dans la chambre forte remplie d’une
fumée âcre qui ne se dissipait que lentement par les bouches d’aération.


— Tu devrais passer l’ordre aux hélicos de se
tenir prêts à venir embarquer le chargement, fît Hank. Allez-y, les gars,
transportez-moi l’or en haut. Laissez le fric sur place, à moins que vous
trouviez des dollars, ou quelque chose d’équivalent et de monnayable.


Curtis traduisit la consigne et s’élança en direction de l’escalier
avec sa radio portative.


La fouille s’avéra rapide. Beaucoup trop rapide. Kuwanabe
vint camper sa grande carcasse devant le Mercenaire et débita d’un air navré :


— Je c’ois qu’on s’est fait ’ouler, Capitaine. Y
a plus d’o’ ici…


— Quoi ? rugit Frost.



CHAPITRE XIV


 


Le Noir roula ses gros yeux d’un air navré et confus :


— Plus ’ien du tout, Capitaine. Seulement de l’a’gent
du Bu’undi et ça n’a pas de valeu’ inte’nationale…


Hank bondit près des rayonnages métalliques où normalement
auraient dû être entassés les lingots jaunes. Vides… Aussi loin que le regard
pouvait porter à travers la fumée. Il parcourut la salle en sillonnant les
allées délimitées par les rayonnages. Il ne subsistait qu’un peu de poussière
marquant les emplacements qu’avaient occupé l’or. Dans le fond, il trouva trois
gros cartons contenant des liasses de billets entourées de bandes de papier.
Rien que de la monnaie locale impossible à négocier à l’extérieur du pays.


— Bravo Chapmann ! marmonna-t-il, allumant
ensuite une cigarette.


Au-dehors, il y eut une grosse explosion qui fit vibrer
sourdement les murs de l’édifice. Il fit signe à ses hommes de remonter, leur
emboîta le
pas et déboucha à l’air libre à l’instant où un Huey se profilait à une
centaine de mètres, faisant feu avec sa mitrailleuse mobile sur des cibles
invisibles depuis la position de Frost, à l’intérieur des murs de l’édifice. De
nombreux cadavres jonchaient le sol alentour. Il vit aussi Curtis étendu au bas
des marches et qui se traînait péniblement pour essayer de récupérer son walkie-talkie
à deux mètres de lui. Il courut auprès de lui, l’aida à se redresser. Une tache
de sang s’élargissait sur le côté droit de sa poitrine.


— Ils ont réussi à balancer un obus de mortier,
grimaça l’agent de la CIA. On est dans la merde. Il reste seulement deux
hélicos, les autres sont tous abattus… J’ai… j’ai donné l’ordre qu’un des deux
se pose ici…


— Est-ce que tu as très mal ? questionna
Hank.


— Même pas… J’ai l’impression d’avoir la moitié
de la caisse en moins.


— On va se tirer d’id à toute vitesse, Pete.


— Ouais… Quelques-uns de nos gars ont réussi à
piquer deux camions et un half-track. Faudra charger les lingots, parce que…
les hélicos sont plus assez…


— Il n’y a rien à charger, Pete. La réserve a été
entièrement mise à sac. On s’est fait rouler comme des bleus.


— Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?…


— Chapmann nous a baisés, vieux. Et il doit déjà
avoir quitté la région, probablement avec Kubinda. Il a laissé une garde de
principe dans la banque pour tromper les petits copains laissés sur place. Avec
l’ordre de ne laisser entrer personne, le temps qu’il taille la route.


— Son of a bitch !


Des rafales se faisaient entendre de partout au-delà des
murs. Puis la grille d’accès se démantela sous la poussée brutale d’un
half-track qui pénétra dans la place. Frost faillit dégoupiller une grenade,
mais retint son geste en reconnaissant Craine Holcomb assis à côté d’un soldat
noir au volant du véhicule. A l’arrière, un groupe d’hommes tiraillaient sans
relâche sur des adversaires éparpillés à l’opposé de la place. Une petite
silhouette nerveuse sauta par-dessus la ridelle blindée du tout terrain et
courut vers Hank, un PM à la main. Un appareil-photo dansait sur sa poitrine,
retenu à son cou par une bretelle.


— Qu’est-ce que tu fous ici ? rugit Frost.
Tu devais rester à l’arrière…


— Il n’y a plus d’arrière, annonça Bess
essoufflée. C’est la pagaille partout.


Holcomb arriva aussi et se pencha sur Curtis pour examiner
sa blessure.


— Les deux tiers de nos hommes sont bousillés,
commenta-t-il en glissant un paquet de gaze sous la veste de treillis du
blessé. Les autres ont tout de même essuyé de sérieuses pertes.


— Dire qu’on aura fait tout ça pour rien !
soupira Hank. Il n’y plus un gramme d’or dans cette baraque, Craine.
Maintenant, faut décarrer à toute vitesse. Lancez un ordre radio aux hélicos
pour qu’ils viennent évacuer les blessés !


— Plus de… ?


— Faites vite, bon Dieu !


Ce fut à cet instant qu’ils virent l’un des deux derniers
Huey s’enflammer d’un seul coup. Ils entendirent la déflagration une
demi-seconde plus tard et l’appareil chuta à la verticale pour venir se
désintégrer sur un toit.


— Ordre à toutes les équipes de se regrouper à
proximité de la banque ! hurlait Holcomb dans la radio. Repliez-vous par
vagues successives de couverture. Pour hélico !… Rejoignez immédiatement
la position centrale. Magnez-vous !…


Il répéta la consigne en dialecte local, attendit d’avoir
reçu les accusés de réception puis lança une phrase aux soldats restés dans le
half-track. Cinq d’entre eux se précipitèrent auprès des corps allongés au sol,
examinant les blessés et les aidant à se regrouper au centre de la cour. Le
dernier Huey déboucha au-dessus d’eux dans un grondement soudain, se stabilisa
et vint toucher assez durement le sol. Tandis qu’on faisait monter les blessés
dans la carlingue, Hank courut vers la grille démantelée pour observer l’extérieur.
Deux camions avec des plateaux débâchés se tenaient à une cinquantaine de
mètres, à l’arrêt. Des hommes s’étaient embusqués derrière, d’autres avaient
pris position à l’abri d’arbres ou des massifs qui parsemaient la place, d’autres
encore s’étaient allongés à même le sol, à plat ventre et ripostaient au feu
sporadique provenant de l’extrémité opposée de l’esplanade. Le combat s’effilochait,
mais le principal des forces adverses devait commencer à s’organiser et à
converger vers les lieux.


Il retrouva Bess à côté du Huey, en train d’aider à l’évacuation
des blessés.


— Monte dans le zinc ! ordonna Frost.


— Pas question ! renvoya-t-elle froidement.
Je vais où tu vas.


— D’accord ! répliqua-t-il avec un sourire
glacé, l’attrapant aussitôt par la taille pour la propulser dans la carlingue.
Tenez-la bien, les gars !


Il ne restait que deux blessés à faire monter.


— Espèce de salaud ! cria Bess. Tu…


— La ferme, Stallman !


Le grondement du moteur de l’appareil s’amplifia. Les pales
tournèrent plus vite.


— Et où est-ce qu’on va se retrouver, Hank ?


— Au camp de base ! Reste avec Craine. S’il
doit déménager, accompagne-le ! Go !


Il leva son pouce vers le pilote qui fit immédiatement
varier le pas cyclique. Le gros appareil décolla d’une secousse, s’inclina de l’avant
et commença à prendre de la hauteur pour s’éloigner de plus en plus vite.


— Où est Curtis ? demanda-t-il à Kuwanabe
qui venait vers lui en courant.


— Dans le half-t’ack, Capitaine. Il a pas voulu
pa’ti’ avec les blessés… On dev’ait pas ’ester ici, Capitaine…


— OK ! Fonce !


Au pas de course ils rejoignirent le half-track qui démarra
sans plus attendre. Frost avait pris place à côté du chauffeur, Kuwanabe s’était
cramponné à la ridelle métallique et l’enjambait pour se placer à l’abri. Les
deux camions s’ébranlèrent, récupérèrent au passage les hommes à pied tandis
que le feu adverse reprenait de l’intensité. Ils prirent la rue principale en
enfilade, roulant à tombeau ouvert. Les ridelles s’étaient hérissées de canons
de fusils et de PM qui lâchaient de courtes rafales pour protéger leur
retraite. Un peu plus loin, ils ralentirent à peine pour laisser monter quatre
de leurs hommes qui s’étaient laissés bloquer sur un parking par une jeep
équipée d’une mitrailleuse. Frost décrocha une grenade de sa ceinture et la
balança sur le véhicule avant que la mitrailleuse pivote en direction du
half-track. Trois corps jaillirent sous forme de débris multiples dans l’explosion.
Puis ils repartirent à pleins gaz.


Sur la dernière partie du trajet de retraite, ils ne
rencontrèrent qu’une faible résistance composée de quelques tireurs isolés qui
abandonnèrent presque aussitôt le combat. Mais lorsqu’ils débouchèrent sur la
place bordant la sortie de la ville, ils comprirent qu’ils ne s’en tireraient
pas sans dégâts. La barrière rouge et blanche était abaissée et trois jeeps
avaient été amenées sur leur trajet. Une autre, à l’écart, était munie d’une
mitrailleuse actionnée par deux servants.


— Taïaut ! hurla Frost en pointant son H-K
par la porte latérale. Foncez dans le tas !


Il visa la mitrailleuse qui pivotait déjà pour les prendre
dans son axe de tir et réussit malgré les trépidations du half-track à faire
mouche à la seconde rafale. Les servants s’écroulèrent sur leur machine. Mais
des armes automatiques entraient en action depuis le barrage devant eux. Ils n’en
étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres. Il rentra la tête dans les
épaules, se cala pour résister au choc. Il y eut une secousse brutale, la
sensation que l’avant du half-track éclatait, et les jeeps furent projetées sur
les côtés, rebondirent pour se renverser dans un tintamarre de tôles froissées.
Puis la barrière vola, pulvérisée comme s’il s’agissait d’une simple brindille.
Il entendit dans son dos un enfer de coups de feu tirés par les hommes à l’abri
des ridelles blindées, envoya lui-même une rafale vers un type allongé par
terre et qui les mitraillait, cisailla deux inconscients qui se relevaient pour
le coucher en joue.


Hank passa la tête par la portière pour vérifier que les
camions suivaient. Le premier avait pris du retard sur le half-track. Son
pare-chocs avait accroché une jeep et le chauffeur tentait une manœuvre pour se
dégager. Puis une déflagration développa une boule de feu au-dessus du
véhicule, avec un fracas de tonnerre. Il venait de prendre une grenade de plein
fouet. Le second le percuta avec violence. Des flammes s’élevèrent aussitôt de
son capot tandis que des silhouettes armées se précipitaient en tiraillant sur
les ridelles. Une autre grenade explosa au milieu des hommes qui tentaient de
sauter au sol pour aller se placer à l’abri.


Les mâchoires de Frost se contractèrent. Un goût amer lui
emplit la bouche. Il demeura silencieux pendant un long moment pendant que le
véhicule chenillé prenait un maximum de distance, songeant à tous ces hommes
morts au combat. Et pourquoi ?… Dans l’après-midi, demain matin au plus
tard, les rescapés de la compagnie de Chapmann et ceux de Kubinda apprendraient
que leurs chefs avaient fui en pillant le trésor du pays; qu’il n’y aurait plus
de solde, plus de ravitaillement. Plus rien que l’amertume d’un combat stupide
et sans aboutissement… Ceux qui avaient défendu la sortie de Bujumbura étaient
tous des mercenaires. En d’autres circonstances, ils auraient pu être ses
frères de combat. Seulement, ils appartenaient à l’autre camp. Une nouvelle
fois, Chapmann avait gaspillé des dizaines, des centaines de vies humaines, et
cela pour son seul profit. Le gros colonel avait sans aucun doute prémédité ce
grand coup qui lui permettait de disparaître et de s’installer ensuite dans le
confort et le luxe sous une autre identité.


Frost estima qu’ils étaient à présent hors de danger, du
moins temporairement. Il posa son H-K sur la banquette, ouvrit la portière pour
quitter la cabine et sauta sur le plateau. Ce fut alors qu’il prit vraiment
conscience des pertes qu’ils avaient subies. Sur la cinquantaine d’hommes qui
avaient pris place dans les trois véhicules, il ne restait plus que huit
soldats valides, quatre blessés et trois cadavres, entassés dans un engin
bringuebalant en fuite. Curtis était là, couché sur le plateau cahotant. Ses
lèvres étaient bleu-violacé, sa respiration faible et saccadée. Il souleva la
bâche qu’on lui avait étalée sur le corps et regarda sa blessure. Sa poitrine
avait été labourée par un éclat de métal. Sa veste de combat était imbibée de
sang. Il comprit que Curtis n’en avait plus pour longtemps.


— Tu m’entends, Pete ? demanda-t-il en se
penchant sur lui.


Les lèvres du blessé se décollèrent, s’animèrent dans un
souffle à peine perceptible. Frost dut amener son oreille contre sa bouche pour
saisir ses paroles.


— Tu m’as promis… prononçait difficilement l’agent
de la CIA. Tu m’as promis pour Kubinda, Hank. N’oublie pas… Fous-le en l’air…


— Je tiendrai ma promesse, Pete. Je te le jure.
Mais tu vas t’en tirer, on va te soigner…


— Déconne pas, Hank. Je sais bien où j’en suis,
pour moi c’est terminé… Donne le bonjour aux copains et raconte-leur ce qui s’est
passé… Comment ces deux fumiers ont baisé tout le monde, y compris le
Département d’Etat. Ces crétins ont dû croire que le seul problème était d’éliminer
les marxistes et ils leur ont fait confiance… Tous des cons, Hank… Ces mecs…


— Tais-toi, dit Frost. Reste tranquille, le Huey
va revenir dès qu’il aura déposé les blessés et tu seras évacué. Tu m’entends,
vieux ?… Dis, tu m’entends ?…


Mais Pete Curtis n’était plus en mesure de dire quoi que ce
fût. Ses yeux étaient devenus vitreux, ses lèvres immobiles dans un étrange
sourire. Il venait de mourir. Hank lui abaissa les paupières, se releva et
resta un instant debout à observer la route qui défilait derrière le
half-track. Le sang battait violemment à ses tempes.


Aussi loin qu’il pouvait regarder, il ne vit aucun véhicule
dans leur sillage. Sans doute la pagaille qui régnait dans les troupes adverses
avait-elle empêché toute poursuite. Il l’espéra de toutes ses forces en
songeant que la partie n’était pas encore achevée. Il ne s’agissait plus
seulement de régler des comptes, mais de mettre un terme aux saloperies d’une
guérilla absurde. Et aussi de rattraper les deux vermines qui ne devaient
sûrement pas être encore très loin de la zone de combat.


Ils atteignirent bientôt la fin de la plaine de Bujumbura,
prirent une piste étroite et commencèrent à grimper à flanc de montagne.


*


* *


Le camp sur le plateau ressemblait à une ruche en folie. Des
soldats arrivés en masse du camp de base s’activaient à monter des tentes
supplémentaires, d’autres s’employaient à vérifier des mitrailleuses ou des canons
sans recul installés sur des jeeps et des half-tracks. Il y avait quatre
hélicoptères à l’arrêt sur une aire dégagée en bordure de la forêt. Quatre Huey
dont trois étaient venus à la rencontre des hommes en retraite sur la piste de
montagne. Cela faisait beaucoup d’appareils pour ramener quelques survivants et
des cadavres encore indentifiables. Les Huey provenaient du camp principal où
ils avaient été tenus en réserve. Il était prévu qu’une jonction militaire
devait avoir lieu le lendemain avec des blindés de Bagaza, pour une attaque
définitive de Bujumbura. Une réunion devait avoir lieu le soir même afin d’examiner
la situation dans le détail.


Vers quinze heures, ivre de fatigue, Frost s’endormit après
avoir demandé à Bess de le réveiller à vingt heures.


A l’heure dite, la réunion eut lieu dans le grand living de
la maison. Il y avait douze hommes, dont le colonel Wazibwe, Craine Holcomb, et
des officiers des forces de Bagaza. Hank et Bess entrèrent en plein milieu des
débats. De nombreux regards se braquèrent sur eux. Frost alluma posément une
Camel, considéra l’assemblée en s’apercevant que tout le monde s’était tu.
Wazibwe se racla la gorge.


— Capitaine Frost, commença-t-il, nous savons
tous ici ce que nous vous devons pour la part que vous avez prise au combat.
Puis-je insister sur un élément qui me semble décisif dans l’issue de cette
guerre ?


— Si vous voulez parler de Kubinda, répliqua
Frost, je ne renierai pas la promesse faite à Pete Curtis. Connaissez-vous son
actuelle position ?


Ce fut Holcomb qui répondit :


— On l’a localisé à Kinshasa. Il y est depuis ce
matin, ce qui confirme que son plan de désertion était prêt depuis longtemps.


— Et Chapmann ?


— Nous suivons sa piste. D’après les messages
radio reçus, un maximum de personnel de l’Agence ne le lâche plus et il ne peut
même pas aller pisser sans que nous soyons au courant.


— C’est bon, Craine. Faites passer le message
pour qu’on ne le touche pas. Laissez-le-moi, je le veux en entier.


Le colonel Wazibwe reprit :


— Un hélicoptère est à votre disposition pour
vous transporter à Kinshasa, Capitaine. Il est capital que le général Kubinda
cesse d’exister. Lui disparu, l’opposition tombera automatiquement et nous n’aurons
plus en face de nous les guérilleros marxistes. C’est une affaire qui se réglera
très vite.


— C’est bien de cette façon que je vois la
situation, confirma Frost. Je suppose qu’ensuite vous ferez une action auprès
du gouvernement du Zaïre pour récupérer le trésor national de votre pays ?


— Assurément. Bien que nous n’en récupérerons
sans doute qu’une partie. L’autre doit être en possession du colonel Chapmann.
Nous savons qu’ils ont quitté le territoire hier soir avec deux camions qui
devaient contenir les lingots.


Hank écrasa sa cigarette dans une boîte de conserve vide, en
ralluma aussitôt une autre.


— A votre place, assura-t-il, je n’attendrais pas
pour foncer sur Bujumbura avec tous vos effectifs. Vous ne rencontrerez
certainement qu’une résistance de principe. En allant vite, vous
court-circuiterez les marxistes. Maintenant, me permettez-vous de prendre congé ?


Wazibwe s’approcha de lui en lui tendant une main largement
ouverte.


— Nos souhaits vous accompagnent, Capitaine. Nous
sommes avec vous et je regrette seulement que quelques hommes ne puissent vous
accompagner à Kinshasa. Nous risquerions des ennuis graves avec le gouvernement
du Zaïre et le moment serait mal venu.


— Surtout que vous allez leur demander une
restitutions de fric rétorqua Frost en souriant avec compréhension.


Il serra aussi la main de Craine Holcomb, salua les autres
et sortit, accompagné de Bess. Puis ils se dirigèrent vers le Huey qui les
attendait et dont le pilote était déjà aux commandes.



CHAPITRE XV


 


Localiser Kubinda n’avait posé aucun problème majeur au
dispositif de la CIA en place au Zaïre. Le gros général africain était arrivé
depuis trois jours à Kinshasa. Ted Collins, le responsable local de l’Agence,
avait aussitôt fait intervenir une équipe chargée de sa surveillance, mais il n’était
pas question de régler l’affaire du gros bonnet en prenant le risque d’une
retombée sur le service opérationnel de Langley, d’autant plus que le
Département d’Etat, apparemment, continuait toujours de lui accorder son
parrainage. Et Kubinda s’était entouré de précautions de sécurité très
efficaces. Il s’était retiré dans une propriété à une soixantaine de kilomètres
de la capitale. Une véritable place forte au centre d’un terrain d’au moins
deux cents hectares, entouré par des barbelés et sillonné en permanence par une
dizaine de gardes armés. Depuis trois jours, Kubinda ne s’était rendu qu’une
seule fois à Kinshasa, à bord d’une Cadillac et accompagné de quatre gardes du
corps. Selon les renseignements obtenus par Collins, le véhicule avait été
acheté quinze jours auparavant par un prête-nom à un revendeur local à qui on
avait passé commande. La carrosserie était blindée, et le pare-brise à l’épreuve
des balles.


Hank Frost se tenait sur un petit promontoire rocheux en
bordure de la piste desservant la résidence. Il fumait une Camel. A côté de lui
étaient disposés un walky-talky de forte puissance, une carabine Remington de
calibre 280 équipée d’un système de visée à micro-point lumineux, et un LAW
(Light Anti-tank Weapon).


Une moto tout-terrain était inclinée sur sa béquille à
quelques mètres de là. Il savait qu’un avion léger était prêt à décoller à tout
moment de l’aéroport de Kinshasa pour rejoindre un lieu de rendez-vous situé à
proximité de Marama, à environ douze kilomètres de son actuelle position. Son
repli avait été minutieusement préparé. Il était prévu qu’il quitterait le
Zaïre sur un avion de ligne à destination de l’Europe. Les papiers d’identité
qui lui avaient été remis par le correspondant de l’Agence locale étaient
évidemment des faux, mais tellement bien imités qu’il n’aurait certainement
aucun problème au passage en douane ni au contrôle de police.


Il était dix heures trente. Le soleil était brûlant, mais il
ne souffrait pas de la chaleur. Une brise balayait régulièrement la région,
provoquant parfois de petits tourbillons d’air qui faisaient virevolter la
poussière. Il se sentait quand même las. Depuis près de vingt-deux heures qu’il
était en poste, Frost ne mangeait que des sandwiches emballés dans du papier de
cellophane et buvait de l’eau minérale tiède.


Il écrasa son mégot, alluma la quarante et unième cigarette
depuis qu’il était en attente, puis but une goulée d’eau à même une bouteille
en plastique. Soudain, l’émetteur-récepteur crachota près de lui :


— Attention, Maxi-One ! Le renard vient
de quitter sa tanière. Il sera sur vous dans moins de trois minutes. Il roule
vite.


C’était l’un des hommes de Collins qui assurait l’observation
à la périphérie de la propriété.


— Bien reçu, Rabatteur ! confirma-t-il.
Silence radio sauf s’il y avait un changement. Over.


— Over.


Frost saisit le tube du LAW, s’allongea à plat ventre à l’extrémité
du promontoire et commença à compter mentalement les secondes. Sa position
était excellente. Il pouvait observer la piste sur plus de quatre cents mètres.
Le LAW ne lui permettait qu’un seul tir. Il aurait pu se contenter de viser la
voiture de plein fouet, avec la certitude de tuer tous ses occupants, mais il
voulait être certain que le gros général était bien à bord. Il avait donc
décidé la seule tactique qui lui paraissait possible : un coup par en
dessous.


La Cadillac déboucha soudain du dernier virage qui lui
masquait la bande caillouteuse à l’est. Le pare-brise était teinté, de même que
les vitres latérales. Trois cents mètres, maintenant… Deux cents… Il
déverrouilla le système de sécurité, posa son index sur le bouton de mise à
feu. A une distance qu’il estima à un peu plus de cent mètres, il commença
doucement à appuyer, fixant les réticules de visée sous la grosse calandre en
approche. Le wooosh ! de la roquette le surprit presque. L’engin fila
selon une trajectoire absolument rectiligne et explosa exactement sous le
véhicule qui décolla du sol, se coucha sur le côté et retomba lourdement sur le
toit.


Déjà, le Mercenaire avait rejeté le tube inutile du LAW pour
saisir la Remington qu’il braquait sur le véhicule accidenté. De la fumée s’en
échappait; le capot moteur pendait par terre. Mais aucun des occupants n’essayait
encore de s’extraire de l’épave. Frost positionna le minuscule point rouge de
son viseur sur l’emplacement du carburateur et tira deux balles coup sur coup.
C’étaient des ogives à charge incendiaire dont l’impact eut un effet immédiat.
Une flamme rapide jaillit du moteur, grossit démesurément et vint lécher avec
avidité la carrosserie et les vitres latérales. Dans l’instant qui suivit, les
deux portières arrière s’ouvrirent presque simultanément et trois silhouettes
apparurent, marchant sur les genoux et les coudes. Deux d’entre elles tenaient
des pistolets mitrailleurs. Des gardes. Kubinda apparut à son tour, aidé par un
de ses hommes tandis que les autres cherchaient à comprendre dans quelle
direction ils devaient riposter, encore hébétés par le choc. A l’instant où l’un
deux tirait une rafale approximative dans sa direction, Frost l’abattit d’un
projectile qui lui arracha la moitié supérieure de la tête. Un autre reçut une
ogive incendiaire au milieu de la poitrine et s’effondra en tournoyant sur
lui-même. Celui qui avait aidé son patron tenta de se placer à l’abri de la
voiture en flammes, mais dut reculer sous l’action de l’intense chaleur. Frost
le cueillit alors qu’il se jetait au sol en braquant son PM devant lui.


A présent, le conducteur apparaissait par une porte arrière.
Il n’avait sans doute pas pu déverrouiller la sienne et faisait visiblement des
efforts pour dégager ses jambes bloquées par la banquette qui s’était défaite
de ses fixations. L’homme n’était pas armé. Frost fit dévier la Remington. Il
aperçut la silhouette obèse du général traître qui courait maladroitement en
bordure de la piste.


— Kubinda ! cria-t-il. Général Kubinda !…


L’Africain fit encore quelques pas, s’arrêta et se retourna
en écartant les mains de son corps. Hank vit ses lèvres remuer mais n’entendit
aucun son. Il visa froidement le milieu du visage adipeux, exerça une légère
pression sur la queue de détente, provoquant le recul brutal de la Remington.
La tête de Kubinda se transforma instantanément en un magma infect d’où jaillit
un sang porté à température d’ébullition par la charge incendiaire.


Frost recula en rampant. Sans aucune précipitation, il
sortit de sa poche un foulard dont il se servit pour essuyer la boîte de
culasse de la carabine, ainsi que le canon encore chaud, fit de même avec la
poignée du LAW, ramassa le talkie-walkie et manipula le bouton d’émission.


— De Maxi-One à Safari ! lança-t-il. Affaire
conclue, le renard est tombé.


La voix de Ted Collins lui parvint aussitôt :


— OK, Maxi-One. Je vois la fumée d’ici. Pas eu
de problème ?


— Aucun. Vous m’envoyez la nacelle ?


— Affirmatif ! Foncez.


— Y a pas le feu ! rigola Frost en observant
les hautes flammes qui montaient à l’assaut du ciel.


— Tu parles ! répliqua l’agent de la
CIA. Allez-y, mon vieux. Et merci pour le coup de main. Over.


— Over ! dit Frost.


Il alla ranger l’appareil radio dans une sacoche de la moto,
rassembla les bouteilles vides et les papiers de cellophane qui avaient servi à
protéger ses sandwiches, renversa dessus un peu d’essence contenue dans une
petite fiole, et y jeta une allumette enflammée. Ensuite, il enfourcha la moto
qu’il fit démarrer et se lança dans la direction opposée au sinistre.


*


* *


C’était l’hiver à Zürich. En descendant du Boeing 747, Frost
frissonna. Il se sentait un peu ridicule dans son costume d’été blanc.


Bess Stallman l’attendait derrière les guichets du contrôle
de police qu’il passa sans incident. Elle portait un manteau de daim à
martingale et col fourré et des chaussures à talons hauts.


Il émit un petit sifflement.


— Dis donc, miss ! Tu jettes un sacré jus…


Ils s’embrassèrent.


— Montre-moi un peu l’intérieur, demanda-t-il.


Bess lui sourit, puis, oubliant la foule qui se pressait
autour d’eux, ouvrit son manteau pour découvrir une robe moulante bleu foncé de
la meilleure coupe.


— L’emballage te plaît ? questionna-t-elle
toujours souriante.


— Formidable ! Mais j’aime aussi le contenu…


— Toi, par contre, j’ai l’impression que tu dois
cailler dans ton petit costume de touriste imprévoyant. Viens, j’ai une voiture
bien chauffée dehors…


Elle avait loué une Mercedes. Dès qu’elle eut lancé le
moteur, elle commenta en se lançant à travers l’embouteillage de l’aérogare :


— Tu sais, Frost, je crois que je suis en train
de devenir une journaliste de la CIA. Tu vois ce que je veux dire… Ces gens qui
travaillent dans la presse mais qui ont en réalité des liens assez serrés avec
la Compagnie…


Hank se ficha une cigarette entre les lèvres et d’un coup de
pouce ouvrit le couvercle de son Zippo.


— Hé ! protesta la jeune femme. Il y a un
allume-cigares dans cette voiture. Ça sent moins mauvais que ta saleté à
essence.


Haussant les épaules, il enfonça l’allume cigares, demanda :


— Est-ce que tout s’est bien passé ici ?


— Tes copains barbouzes se sont occupés de tous
les détails. Ce sera à peu de choses près le même travail que pour Kubinda.


— Pas tout à fait, releva-t-il. Chapmann est une
affaire personnelle.


— Ça, je le sais ! Tu ne vas pas prendre de
risques ?…


Avant même qu’il ne réponde, elle enchaîna :


— Et ton dos ?


— Je m’amuse tous les matins à jeter mon briquet
par terre pour savoir si je peux le ramasser sans plier les jambes et sans
chanter ramona.


— Tu trouves ça drôle ?


— Je n’ai plus mal.


— Tu devrais quand même passer des radios et voir
un spécialiste. Dis-moi… Qu’est-ce que tu comptes faire après ?…


— Après Chapmann ? Je n’y ai pas encore bien
réfléchi. On pourrait peut-être passer un moment ensemble, non ?


— Seulement un moment ?


Il la regarda sans répondre. Elle était allée chez le
coiffeur et sa nouvelle coupe de cheveux lui allait à ravir. Avec ses boucles d’oreilles
et son maquillage, elle aurait facilement pu poser pour la couverture d’un
magazine à grand tirage. C’était la première fois qu’il la voyait sous l’aspect
d’une vraie femme.


— Et après ? insista-t-elle en tournant la
tête de son côté.


— Attention ! regarde devant toi.


Elle reporta son attention sur la conduite et dut braquer
sèchement pour éviter une voiture qui déboîtait.


— Est-ce que tu vas répondre, dis Frost ?


— Où est-ce que cela nous mènerait ?
Envisages-tu de te mettre la corde au cou avec un type borgne et incapable de
gagner sa vie autrement qu’en fabriquant de la viande froide ? Et puis, tu
n’as pas une tête de veuve…


— Je n’aurais pas cette crainte si tu changeais
de boulot.


— Ben voyons !


— Oh, ça va, Frost ! On ne peut pas parler
sérieusement avec toi.


— Je continue, c’est tout !


— Et moi, j’étais en train de te dire que… enfin,
je te l’ai déjà dit, je crois.


— Oui ?


— Je t’aime, espèce d’idiot.


Il ne répondit pas de suite, paraissant remuer des pensées
diverses et contradictoires. Puis il soupira et se tourna vers la jeune femme :


— Je t’aime aussi, Bess. Je ne sais exactement
comment c’est arrivé, mais c’est un fait et je n’y peux rien… Mais je n’accepterai
jamais de replonger dans la vie telle que je l’ai connue avant. Ne me parles
pas du monde réel et d’une prise de conscience avec la société. Le monde réel, c’est un
endroit où des gens se permettent de commettre les plus horribles des crimes
sans être punis autrement que par quelques coups de règle sur les doigts. Un
endroit où tu n’oses pas te promener la nuit par crainte que des petites
gouapes te fassent la peau pour te piquer les deux sous qui te restent dans la
poche après le passage du percepteur. Le voilà, ton monde réel. Très peu pour
moi ! Et puis, les années passées depuis la guerre du Vietnam m’ont
fabriqué une autre mentalité.


— Tu préfères jouer aux cow-boys et aux Indiens…


— Exact. Vingt-cinq heures par jour s’il le faut.
Je suis allé trop loin dans ce type de vie pour changer mon parcours.


Elle s’enferma dans le mutisme, concentrant son attention
sur la conduite de la Mercedes.


Lorsqu’ils se séparèrent, un peu plus tard dans la matinée,
Frost ne savait pas s’il la retrouverait à son retour dans la chambre d’hôtel
qu’elle avait louée dans le centre. Il l’espérait pourtant. Avec force.


Le plan de l’affaire Chapmann avait été mis en chantier en
même temps que celui de l’élimination de Kubinda.


Il se fît conduire en taxi jusqu’à un vieil immeuble de la
banlieue. Là, il rencontra trois hommes qu’il ne connaissait que sous des
pseudonymes. Deux d’entre eux étaient des contractuels de la CIA. L’autre était
un technicien venu spécialement de Langley par avion.


La mort de Chapmann était programmée pour quatre heures de l’après-midi.



CHAPITRE XVI


 


Tous les jours, en effet, le colonel Chapmann se rendait au
Crédit Suisse depuis son arrivée à Zürich. D’après de minutieuses observations,
ses déplacements étaient réglés avec précision.


A deux heures de l’après-midi, Hank avait achevé de se
teindre en blond avec un produit qui partirait au premier shampooing. Le
technicien de l’Agence le maquilla ensuite, donnant à ses joues un aspect
tombant et lui arrondissant légèrement le menton. Il lui fallut aussi raser une
nouvelle fois sa moustache. Un costume rembourré à la taille et aux jambes le
firent paraître une quinzaine de kilos plus lourd qu’il ne l’était réellement
et une paire de lunettes de soleil apportèrent la dernière touche à son
déguisement. Un regard dans une glace. Tout était parfait; il passerait
aisément pour un quadragénaire des plus inoffensifs.


Son armement se constituait d’un automatique de calibre .22
extra-plat et d’une dague. Le pistolet était équipé d’un silencieux intégral.
Les ogives des cartouches à haute vélocité avaient été trafiquées en atelier. Elles
contenaient de la poudre d’ammoniaque qui déterminerait un empoisonnement du
sang au cas où la blessure ne serait pas mortelle. Dès l’opération accomplie,
le Mercenaire devait jeter l’arme, ainsi que son holster, dans une poubelle qui
serait ensuite mise à feu à distance par radio-commande. Un tel luxe de
précautions était tout à fait dans la ligne de pensée des agents de la CIA, et
Frost s’en était quelque peu moqué, mais il avait finalement accepté le jeu.
Son manteau en gabardine avait une manche droite sans couture, fermée à l’aide
d’une bande Velcro. Il lui suffirait d’un simple effort pour que la manche s’ouvre
en deux, lui permettant ainsi d’atteindre la dague fixée sur son avant-bras.


A quinze heures vingt, Frost quitta le vieil immeuble en
compagnie d’un des agents contractuels qui s’installa au volant d’une
coccinelle Volkswagen. Ils roulèrent en silence jusqu’à proximité de la banque
puis se séparèrent. Le véhicule resta sur place, garé devant un parcmètre, la
clé sur le tableau de bord. A seize heures et trois minutes, Frost commençait à
se demander si sa proie serait au rendez-vous quand il nota l’arrivée d’une
Mercedes qui venait se ranger contre le trottoir devant l’établissement. Le
conducteur en descendit, ainsi qu’un second homme, puis un troisième qui se
tint un instant très raide sur le trottoir. C’était Chapmann.


Les gardes du corps promenèrent leurs regards autour d’eux, échangèrent
ensuite un signe qui pouvait vouloir dire que les abords de l’établissement
étaient sûrs. Tous deux avaient laissé leurs manteaux ouverts et Hank aperçut
un bref instant la crosse d’un gros flingue sous le vêtement. Puis il les
regarda monter les trois marches de l’escalier et disparaître.


Il attendit vingt secondes avant de suivre leur chemin. Dans
le hall, il prit l’allure d’un client, marcha vers un présentoir où il préleva
un imprimé publicitaire qu’il se mit à lire. Chapmann était entré seul dans un
bureau contigu au hall, laissant ses deux hommes de protection de chaque côté
de la porte. Il savait ce qui se passait. D’après les renseignements fournis
par la CIA, l’or volé avait été pris en charge par deux fourgons de transfert
du Crédit Suisse puis déposé dans la chambre forte. Le colonel félon était déjà
venu cinq fois à la banque et en était ressorti avec une valise relativement
lourde et qui devait être pleine de billets. Par une sorte d’alchimie discrète
il convertissait progressivement ses lingots en monnaie facile à écouler ou à
investir.


Cinq minutes passèrent. Puis dix. A la onzième, la porte s’ouvrit
sur le militaire en civil qui tenait effectivement une grosse valise en cuir.
Comme dans un ballet bien réglé, ses gardes du corps l’encadrèrent et ils se
dirigèrent vers la sortie du hall. Il y avait peu de monde dans l’établissement;
les clients étaient presque tous occupés devant les guichets, quelques-uns d’entre
eux restant en attente, assis ou compulsant des publicités. Lorsque les trois
hommes dépassèrent Frost, celui-ci glissa imperceptiblement la main dans l’échancrure
de son manteau, l’affermit sur la crosse du .22 qu’il dégagea et tira tout de
suite. Les quatre coups ne firent pas plus de bruit que des chuchotements secs.
Mais les gardes venaient de prendre chacun deux projectiles empoisonnés dans la
poitrine. Hank les vit se raidir, faire encore quelques pas incertains, puis s’effondrer
sur le carrelage. Chapmann se retournait brusquement, la bouche ouverte sur une
exclamation muette. Puis il comprit et plongea la main sous son manteau. Mais
déjà, Frost arrivait sur lui sans que personne dans l’assistance se soit
vraiment rendu compte de ce qui se passait. Il shoota du pied dans le Browning
à crosse d’ivoire qui alla percuter une cloison, frappa son adversaire au
visage en y mettant toute sa force. Chapmann dansa sur un pied en perdant l’équilibre
et s’affala au sol. Frost le suivit dans sa chute, le bloquant d’un genou
contre la poitrine. Il rangea le .22 dans son holster, plia complètement le
bras pour ouvrir sa manche et saisit la dague dont il lui posa la pointe sur la
gorge. De l’autre main, il enleva ses lunettes de soleil et vit les yeux de
Chapmann s’ouvrir démesurément.


— Tu te souviens de moi, ordure ?
gronda-t-il les dents serrées. Te souviens-tu aussi de cent cinquante pauvres
types que tu as fait bousiller pour garder leur solde ? Dis quelque chose
avant de crever.


— Je… je… balbutia l’homme étendu au sol,
cherchant des mots qui ne venaient pas.


— C’est tout ? questionna Hank avec
froideur.


— Attends !… Attends, Frost. On peut s’arranger…
Je vais te donner de l’argent. Beaucoup d’argent… Tu verras…


— Je vois surtout que tu es toujours aussi
ignoble. Tu vas crever comme tu as vécu. Comme un porc !


— Non ! couina Chapmann. Attends !…


La lame coupa ses protestations, s’enfonçant profondément en
travers de sa gorge. Frost l’en retira d’un coup sec, l’essuya sur le manteau
de l’agonisant puis se releva. Un silence impressionnant s’était fait dans le
hall. Quelques personnes s’étaient approchées, croyant d’abord à une simple
rixe, mais reculèrent aussitôt en voyant le sang couler de la gorge ouverte.
Une vieille femme hurla en se tenant la tête à deux mains. Frost accomplit les
deux pas qui le séparaient de la valise tombée derrière le corps. Il s’en
empara, pivota sur place pour examiner brièvement et d’un regard glacial ceux
qui étaient un peu trop approchés et lâcha d’une voix très basse :


— Ce type aurait dû mourir cent cinquante fois.
Ce n’était qu’une bête malfaisante.


Il se détourna définitivement, s’achemina vers la sortie à
travers un groupe de clients qui s’écartèrent craintivement devant lui. Sans
changer d’allure, il dévala les trois marches de la banque, parcourut le
trottoir jusqu’à l’angle de la rue où il tourna. Il vit un peu plus loin la
poubelle verte que lui avait indiquée l’agent de la CIA et y jeta le .22 avec
son holster ainsi que la dague sur laquelle subsistait quelques taches de sang.


La Volkswagen l’attendait dans une rue transversale. Il
déposa la valise sur le siège arrière et s’installa au volant puis démarra
doucement. Assez loin derrière lui, des cris retentissaient, des gens
commençaient à courir en tous sens. Il y eut aussi la petite explosion que
produisit la mise à feu d’une charge de magnésium dans la poubelle. Un
récipient dont personne ne s’était étonné de la présence en plein jour. En
plein Zürich. Aucune trace ne subsistait plus de l’opération, à part les
cadavres de deux gardes du corps et d’un certain colonel traître à ses hommes,
dont la conscience emportait en enfer la responsabilité d’un assassinat
collectif démentiel.


Hank Frost n’en éprouvait aucune joie. Paradoxalement, sa
vengeance ne lui procurait qu’un sentiment d’immense amertume et d’insatisfaction.
Ses compagnons étaient-ils pour autant ressuscités ? Leurs proches
allaient-ils retrouver la joie de vivre en recevant la part qui revenait aux
morts ? Maintenant qu’il avait accompli l’acte définitif de sa mission,
Frost se posait une question brutale : qu’est-ce que la mort de Chapmann pouvait
signifier dans l’abominable pandémonium de la violence et des êtres dénaturés
qui l’organisaient.


Les visages de nombreux compagnons d’infortune défilèrent
dans sa tête. Il y avait Stockton, Monténégro, Billy West, le Petit Caporal… Et
la réponse qu’il avait oubliée lui vint spontanément : c’était un acte de
justice.


*


* *


Bess l’avait attendu. Lorsqu’il la rejoignit dans sa chambre
d’hôtel, il la serra contre lui à l’étouffer, alla ensuite verrouiller la porte
et lança la valise sur le lit. Le bagage était fermé par une serrure de
sécurité qu’il fit sauter avec un gros couteau de poche. Et les liasses
apparurent, se décomprimant soudain sous le regard quelque peu méfiant de la
jeune femme. Hank les compta d’une manière approximative, puis déclara :


— Environ deux millions de dollars. Je ne pensais
pas qu’il y en avait autant.


C’étaient des billets verts pour plus de la moitié, mais y
avait aussi des francs suisses et des deutschmarks. Il referma la valise et
attrapa la jeune femme par la taille, la poussant doucement vers le lit.


— Le blond ne te va pas très bien,
commenta-t-elle d’un ton badin. Ça te donne un air mollasson. Et puis ce
maquillage…


— Ne me dis pas que j’ai l’air d’un travelo.


— Si tu allais enlever tout ça ? N’oublie
pas non plus le rembourrage sous tes vêtements, ça te vieillit de cinquante
ans…


Il la lâcha pour passer dans la salle de bains, se frotta
énergiquement le visage avec une serviette, puis se déshabilla et lorsqu’il
réapparut, il n’avait qu’un slip sur lui. Bess achevait de faire glisser sa
combinaison par-dessus sa tête.


— C’est curieux qu’on ait les mêmes idées en même
temps ! plaisanta-t-il.


— Tu vois que nous sommes faits pour nous
entendre, Frost.


Il l’enlaça en songeant à la réflexion qu’elle lui avait
faite au sujet de ses mains la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Cette
fois, ce n’était pas de la terre et de la poussière qui lui maculaient les
mains. Mais du sang. Il la lâcha un instant et s’essuya machinalement les
paumes sur ses cuisses, le visage subitement fermé.


— Alors quoi ? fit Bess en souriant. Tu es
en panne ?


Il serra les dents, respira profondément et chassa les idées
sinistres. Son regard rencontra celui de Bess et ce qu’il y lut fit naître en
lui une intense chaleur de désir.


— En fin de compte, je ne crois pas que tu sois
vraiment en panne, apprécia-t-elle après avoir baissé les yeux sur le slip de
Frost. Ce serait plutôt psychosomatique !


Du pied, il repoussa la valise et allongea la jeune femme
sur le lit.


— Tu vas voir le drôle de psychomatique que je
deviens dans certains cas, affirma-t-il en prenant place contre elle.


— On dit psychosomatique, pas psychoma…


Il lui ferma la bouche d’un baiser, commença à la caresser.
Un peu plus tard, elle reprit son souffle et murmura :


— Dis, Frost…


— Oui, Bess, répliqua-t-il sur ses gardes.


— Je t’aime. Je t’aime comme une folle.


Il souffla, lui sourit :


— Je croyais que tu allais me demander si j’avais
correctement fermé la porte ou pris un bain.


— Idiot !


Bientôt, elle ne dit plus rien. Un râle léger s’échappait de
ses lèvres et elle commença à lui labourer consciencieusement le dos avec ses
ongles.


Frost, pour un temps, échappait à l’enfer de la violence et
de la mort. Il ne pensait à rien d’autre qu’à ce moment qu’il aurait voulu
éternel.
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